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BIBLIOTHEQUE 

DES 

THÉÂTRES, 

Comvoféc déplus de 6^0 Tragédies^ Comédies l 
Jjramts , Comédies^ Lyriques y ComédieS'^ 
Ballets y Pajlorales , Opéras - Comiques ^ 
Pièces à Vaudevilles , Divertijfements , 
Parodies , Tragi-Comédies , Parades , tant 
anciennes que nouvelles. 

RECUEIL AUSSI UTILE QU'AGRÉABLE. 

On y a joint Us Anecdotes concernant toutes les 
Pièces qui ont été jouées tant à Paris qiien Pro'^ 
vince ; les noms de tous les Auteurs , Poètes ou 
MuficienSi qui ont travaillé pour tous nos Thiâ'' 
très 9 des" A3eurs ou Aclrices célèbres qui ont 
joué à tous nos SpeSacles^ avec un Jugement 
de leurs Ouvrages (f de leurs talens. 
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A PARIS, 

Chez la VeuVe DUCHESNE, Libraire , 
rue Saint- Jacques , au Temple du Goût. 

1784. 
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ADÉLAÏDE, 
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L*ANTIPATHIE 

POUR L'AMOUR: 

COMÉDIE EN DEUX ACTES; 

EN VERS DE DIX SYLLABES. , 

Reprêfentée pour la première fats ipar les Comùiiena 

Franfois., le lo Juillet l'jSo^ / , / * 
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Jacques , au Temple du Goût. 
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PERSÔNÎ^AGÊS, ACTEURS. 

MEILLECOURT. Père 

d'Adélaïde & d*Hortenfè. i^. Vanhùyt. 

Î"ARVILLE, Amant d'Adélaïde. M. MoU. 



DORVAL, Amant d'Hortenfe. 
ADÉLAÏDE. 

HORTENSE , Amante de 
2?otvaL 



M. FUary. 
M''-BoUgny^ 
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ADELAÏDE, 

o Xi 
L'AMTÎFATMÏE 
POUR L'AMOURi 
CO MÈDI E:' 



ACTEPREMIER. 



SCENE PREMIÈRE: 

HORTENSE, MEILLECOURT, DORVAU 

HolLTBNSE, à Dorval. 

C/U r, cher Dorval , vous avez fu me plaire. 
D O R T A L , â MiUUcourt. 
' Doîs-je , Moniieur , vous appeUer mon père ? 

A 2 



4 ADÉLAÏDE^ ) 

MEILLECOURT. 

Oiiî , mes ënfans , vous Têtes tous les deux* 
t(^uélle eft ma joie en teiTerrant vos nœuds ! 
Sage Dorval 9 ainlable & chère Horténfe ^ 
Vous n'avez point trompé mon efpërànce ; 
J'ai vu fans crainte ^clore voâ délits ; 
Mon eosur fenfible lipprouv<iit vos Toupird» 
Je defirais que ma main paternelle 
Pût vous unir d'une chaîne fi belle. 
Ce jour enfin couronnera mes voeux ; 
*Et des mortels je fuis le plus heureux, 

ïiûRTEKSE» 

Ah! mon père. 

M k I L L s C O U H T. 

I 

Oui , ma fille , aujourxi^liul mêmt' 
Tu vas goûter la volupté fuprâme 
De rendre heureux ti^ Père & ton Amant* 
BénifTons tous ce fortuné moment 1 « • • 
Pourquoi faut-il qu'une peine fecrète 
Txouble ma joie & la rende inquiète ? 

HORTENSE. 

S^il èft ainii , mon bonheur eft détruit : 
De vos bontés j'ai perdu tout le firuit : 
L'hymen pour moi peut-il avoir des charmes ? . . ' 

MeillecOURT^ l* interrompant 

Ton hymen feul adoucit mes alarmes • • • % 



C; O M Ê D r R % 

Maïs écoutez • & llfez dans mon cœur.^ 

Je vous chéris , je chéris votre fcêur^^ 

Jen'ai point eucet odteux caprice > 

Cette cruelle & commune injuftice.» 

De faij^e un choix entre mes deux enfâns^,^^ 

D'avoii^ pout eux c^es regards difFéreri» : 

I^ft^Ciehm^à vu , jufte dans mes tendreffes ^ 

ieur partager mes foins & mg^ careffes , 

Egalement pour tous deux cmprefle : 

Vous vous aimez , je- fois ré'compenfé.: • ^ , 

Mais ma fabté; par degrés 'affaiblie ^ 

Me fait toucher au terme de la- vie ; 

Vous le voyez : & ce dernier, moment 

Serait pow moi le plus aflfîeux tourment^ 

Si je laîffais Hortenfe , Adéfeide ^ 

A la merci de ce monde perfide ^ 

Errer fans guide- & chercher le bonheur ^• 

Tu Tas trouvé ; ttt- confoles mon coeur. 

L'heureux Dorval- , objet de ta> tendriafre ^ 

Eft un Ami ,que ton Père te laiffe i 

Mes vœux ardens fe reppfent fur lui : . 

^ï c'^ft ta fœur qui m^afflige aujourd'hui>; 

Adélaïde ! . . . elle adore fon père. 
Un cœur ft.pur , un fî beau caraftère ^ 
Pont les.devo^irs font lespiemiers plaifirs ^ 
Vous pouircit-il cqûter quelques foupir^ ^ 
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t ADÉLAÏDE^ 

M E !> L t E C O U R T. 

Qui mieux 'cjue moi connaît Adélaïde? 

Son cfprit droit, fon mérite folide. 

Son am^ pure^ aimable & fans détour? 

C'eft la vertu fous les traits de l'Amourt^ 

JMais cet enfant , li cher à ma tendrefle », 

Va m'offenfer par fa délicateffe , 

Par fes foupyons , fes craintes , fes terreurs,;^ . 

Et fa vertu fera couler mes pleurs. 

Vous connaiflez , vous eftimez Farville i 

Il ei^ moa fils , pujifqu'il eil mon pupille ; ^ ^ 

Il a les mœucs » la naiflance » le bien , 

Des qualités ^ un vra^ mérite ; . • . eh biçn $ 

A tant d'attraits ma fille eft infenfible ;. 

Kien n'adoucit fa rigueur inflexible. 

Farville a beau (bUicitei:. fon choix ; 

Le plus beau noeud. » U plus fainte des loix^ 

J^'hymen ! . . . TeflEraye , & fon cœur s'y rjçfijfft^ 

Sa raifon parle » & fa raifon Tabufe^^ 

D O ?l V A L^ 

Pardon.. J*eftime & je connois ma fœur ^ 

C*eft la fagefle unie à la douçeur.^ 

Si fa raifon parait déterminée 

A fuir Tamour & les nœuds d'bymenée } 

Combien fon œil n'a-t-il pas vu d'époux 9 

Foulant aux pieds les titres les plus doux j^ 



Vaîns^ & cruels dans leur ëtourderie ^, 
SlèiTer le. cœur que Thymen leur confie*, 

H O R T E N S E. 

Mon père , elle eut pour amie au Couvent^, 

Un objet doux , honnête , intéreffant , 

Fenfant beaucoup , Tentant avec (yneiTe. ». 

Beunlflant la grâce & la noblefle : 

Viftlme ^ hélas ! d*un trop funefte hmen ^ 

Où fon cœur feul avait conduit fa main ^ 

Elle fe vit bientôt abandonnera 

Par fon époux, & même foupçonnée. 

Livré fan& ceiTe à mille nouveaux goûts ^ , 

lîîe l'aimant point & cependant jaloux i^ 

M réduifit fa femme infortunée 

A détefler le joug de l'hyménée. 

Dans la retraite , â Tâge de vingt ans-^ 

Elle cacha fes douloureux tourmens. 

Ma fœur lui plut ; ma fœur fut fon amie . ^Ijj^ 

De^là , fa haine , ou fon antipathie 

Pour un lien , dont les cruek malheurs^ , 

ï)e, fon amie ont fait couler les pleurs* 

MeiLLECOU;R.T. 

Vous m'étonnez , j'admire fon filence 
Sur Hn mptif de. fi grande importances^. 

H O.ETEN s B.^ 

Elle fe taît ; ftf. prudente amitié 
QfixA^. UQ kcffit qui li3^ fut ç0n&é i 



8 ADÉLAÏDE; 

Mais j*èntrevois le fond de fa penfée. 
Et Ton ame eil profondément bleflee^ « « 4 
C*eft l'avenir qui fait fon défefpoir » 
£lle eiS:. (imidQ à fqrce de prévôij. 

D O R V A L, 
Le fentiment fait naître le courage ... « 
L*heureux Farville obtiendra le fuf&age 
D'Adélaïde- 1, . • Un aniour trop ardent » 
Voila foAtort;; mais le tort n^eft pas grand;; 
£t nous fçaurons ^ yfant d*un peu d'adreflè 9. 
Hortenfe & moi diriger fa tendreAk 

MeilLECOÙRT, fouriant. 

Bon 9 mes enfàns î • . . mais je la vois venît j 

De votre hymen je vais Tentretenir. 

( JK les congidit.^ J 
^jiHonen/i.y 

lAmçnç-mpi Farville^ 
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ADÉLAÏDE, MEILLECOURT, 

Mexlucourt, 

V lENS, mafiltè 
Viens applaudir aux vœux de ta famille i 
Viens partager la joie et le bonheur 

De ce beau yo^t qui ya luirQ i (a four» 
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COMÉDIE. 3f 

A D £ L A ï D E, 

Ah ! ce fera le plus beau de ma yie« 
Daignez m*apprendre. • • •. 

Meillecourt, 

HonenfQ fe marie 
Avec Dorval : ils s^aiment tous les deui« 

Adélaïde. 

FuifTe THymen en faire deux heureux S 

M E I L L E C O U R T. ' 

Mais ce bonheur dont Va fpuîf Hortenfe. % 
£t que toul deuiCftSiis partageons d^avance % 
Si tu voulais , tu pourrais Taugmenter. 

Adélaïde, 

Qui? moi ! Que puis-je faire? 

Meulçcqurt. 

L'imiter ; 
Prendre un état doux ^ refpe^^able ^ utile % 
Te décider , en un mot » pour Farville. 

Adélaïde. 

Je fuis à vous ; ye dois vous obéir : 
Je dirai plus , fy trouve mon plaiiir. 
Fixez mon choix ; déterminesjoion âme<» 

Meillecourt. 
Qui ; . « • niais celui <jui t'obûendicait pour femmt ^ 



*o A D Ê L A r D F^ 

A ton avis ^ devrait tout à mon choix ;, 
Tu ne ferais qu'obéir à mes loix. . . • 
Détrompez-vous , ma chère Adélaïde^ 
Un tel Hymen eft un lien perfide \ 
Vous mentiriez en prenant un époux ^ 
Et fon malheur retomberait fur vous, 
Conçoisrtu bien l'état du mariage ? 
Sai&-tu ; ma fille; , à quoi Fhymen engage i^ 
Sais-tu qu'on jure ^ en préfence du Ciel », 
A fon Epoux un amour éternel ? 
Que cet amour doit , avggjjuiiiûûe , 
JUe rendre heureux tous les jours de fa vie 

A D^ L A ï D E* 

Ouï ; ces devoirs font gravésda ns mon cœur^ 
Et me font voir THymen avec terreur^ ' 
Ma fœur fait bien i fon heureux caraftèrcb ' 
Sait r éunir tous les talens de plaire : 
VîTe, fenfible, & calme tour-à-tour j. 
Elle ménagée & captive l'Amour ; 
Son enjouement , fa gaieté naturelle. 
Embelliront fa carrière nouvelle ; / . 
Et fon Époux attiré par les leux , ; âJi / 
Toujours Amant , fera toujours heureux*.. 
Mais moi , fans art , moi t imide & fans gTàct9-^ 
Bientôt l'ennui marcherait fur mes tracesi^ 
Je ne pourrais a ttacher un mari } 
Je languirais l e çcfiur ttiftg &> fléttix 



COMÉDIE. n 

On me verrait oubliée. • . . Ah , mon père ^ 
Regardez-mpi ; fuis-jç faite pour plaire ? 

Mjeili^ecourt^ 

Ta modeflie eft un charme de. plus< 

Vas ,. vas , crois-.moi ^ tea attraits ingénusiiî 

Cet air naïf, cç^te pudeur aimable j, 

Ce cœur iî vrai , fi pur, fi refpeélable i^ 

§ont taut-puiffans pour fixer un Amante 

La venté fer^ ton agrémeq |:> ^/«ecu 4t^/t< 

!^{'en doute point , tu fauras toujours plaire | 

Crois-rçn Farville, 

A D É i< A ï D E< 

Oui y je lui fuis fort chère % 
Ouij, fon anK)ur xioxny^ en moi des appas :? 
Le dirait-il ^ s*il$ ne le penfait pas ? 
Vingt fols fa bouche empreffée & timidet 
]M'a pçint fon cpeur. 

/ Meillecourt^ 

£h bien , Adélaïde j^ 
S*il eft ainfi » prenez-rle pout épaux ; 
}1 eft honnête , il eft digne de vous ; 
Son caraftère C|ft fait; pour plairç au vôtre *% 
£t vos deux cœurs font formés Tun pour Tautr^^ 

A D É L A ï D E. 

Je prends à lui vraiment de Tlntéret t 

Et queiquçfpis (on entretien me jpl^t* - -- 
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(fi ADÉLAÏDE; 

Maid quoi l THymen efl fi trlile à mon âgeî 

A dîx-huîc ans entrer en efclavage ! 

Voyez Farville ; il a beaucoup d^efprlt t 

Quand je parais ^ il a Tair interdit ; 

Il eft rêveur, il gémit, il foupire ; 

Moi, je lephins 9 il m^ëchappe un fourire i^ 

Ses yeux alors me caufen^ de Tefïkoi. 

Je vois qu'il n'a ces yeux-là qu^aveç moi î 

^Et quel ferait te fort d'Adélaïde^ 

cet amôût l dont rafpefl; m'îhtlmlde ,. 

Venait jamais s^introduire en mon Cjcsur^, 
Et le réduire à connaître un vainqueur ! 

Moi , je pourrais endurer ce martyre ! 

Quoi ! mon bonheur dépendrait d'un fourire ! 
Quoi ! nj^s regards fur Fasville attachés 
y chercheraient fes vœux les plus cachés ! . . n. 
Je ne le puis ; pardonnez-moi, mon père!* 
Oh î cette paix qu*aucun trouble n'altère-; ^ 
Des jours coulés fans crainte & i^ns efpoirj^ 
Le foin fi doux de remplir fon devoir. 
De vous aimer , de rendra à la Nature 
Tous fes bienfaits &. même ave.c ufure !.. 4 
Voilà, voilà ma joie & mon bonheur,, 
Et cç foru là les vrais plaifirs du coçui:» 

Meilleçourt. 

J'aîme à t'entendre. ... . Au brillant du bel Jge^ 
Tu réfléchi s ^ m penfes comm& un Saj 
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G O M Ê p I Ek t$ 

^aiSf mon enfant ^ je fuis vieux , j'ai vëcû. 
L'homme , fon cœur ^ fon efprit m^eft connu } 
£t je fais trop que la raifbn humaine ^ 
Cette raifon fi fublime & fi vaine ! jy 

:œur : /^^é 
Ce cœur ^{i né pour devenir fenfible t 
Il a befoin d'un goût tendre &^ paifible 
Qui le dérobe à des jours pleins d'ennui ^ 
£n le forçant à vivre pour autrui. 
Oui , c'eft Tamour qui détruit l'amertume 
De tant de foins où l'homme fe confume ; 
Il nous £butient , il charme nos momens ; 
£t le bonheur appartient aux Amans% ^-^^ 

Si je pouvais , avec des traits de flamine , 
Feindre à tes yeux & graver dans ton âme 
Ces plaifîrs purs & ces tendres bienfaits 
Que l'Amour feul prodigue à nos fouhaits! 
Si 9 rappellant une époufe chérie ^ • • . • 
Dont les enfans m'attachent à la vie^ 
Je t'exprimais nos doux épanchemens^ 
La vive aideur de tous nos fentimens ; 
Son amitié féconde , ingénieufe ; 
Ma complaifance aâive , induilrieufe ; 
Ses tendres foins qui cherchaient mes defirs ; 
Mon cœur ému qui goûtait fes plaifirs . • • • 
Ma chère enfant 9 peins-toi ma deflinée ! 
^près vingt ans d'amour Se d^hy méfiée » 



X ^ 



t4 AÛÈt AÎDË, 

Nous refpe^on$ » noifs chérîfBons nos nx^euc!? ^ 
Nous npus aimions 9 & nous étions heureux. ••• 
Tul t'attendris ; je vois couler tes larmes ; 
Ma fille »% ^h bien ! • ^ • i ^ 

vt.^ \ v^î.^ Que r Amour a de charmîss 

Dans votre bouche » & qu'il y femble doifx t 
Mais où trouver un mari tel que vous ? 
D'ailleurs 9 qui peut reflembler à ma mère? 

Meilleco urt. 
l^oi ^ mon enfant : oui , toi $ ton caraélère !.. * 
Quant à Farville ^ il.eil ce que je fus : 
Je trouve en lui mes défauts , mes vertus $ ' 
Mille rapports nous uniflfent enfemble , 
£t tu peux voir qu'en tout il me f eflemble« 

Adélaïde. 

Peut-être ^ hélas ! c'eft pour mieux m^abufer^ 
Tous lea Amans favent fe déguifer ; 
£t fi jamais on me trompait ! . . . Mon père ^ 
Protégez-moi : ma liberté m'eft chère. 
'. Meillecourt* 
Commeht ! . . • Mais non ; ton elprit feul a tort î 
Ton cœur plus doux nous mettra tous d'accord: 
Je n'ai plus rien , ma fille , à te prefcrîre j 
C'eft à lui feul déformais de t'inftruire. . ♦ . 
Mais point de crainte ; & reflbuviens-tbi bien 
Que fon avis doit être auffi le tien. 
Laiire-moiXeul^ 

( Adélaïde fort. ) 
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SCENE 111. 
MElLLECOURÎ,yîii/, 

-L'A I M A B L K créature I 
Comfrre Cpn cœur refpire la nature ! 
<2ue (a candeur eft faite pour charmer t 
Qui peut la voir & ne la pas aimer ? 
Elle fera le bonheur de Farvillé. 



SCËNE ÏV. 

MEILLECOURT, HORTENSE , FARVILUL 

Farvillk,^ Hortenfe. 

Votre bonté n'eft que trop inutile ^ 
£t mon malheur. • .^ 

MEiLLECdlTRT, aUam à ForvUUi 
Farvillé « écoutez-moi. 
Je n-ofe encôr vous engager ma foi ; 
Mais avant peu je me flatte , j'efpère. . • ^ 
£t j'ai pour vous les entrailles d^ua père» 
G'eft m*ofFenfer que de vous chagriner. 
Mon amidé faura tout ameÂer ; 
Comptez fur elle, ^11 Jm.) 



p:if AJDÉLAlDEj 
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SCEiSfE V. 

HORTENSE,FARVILLEè 

F A R V I L L E. 

JOj N vain 11 m^encoturage ! 
Le défefpoîr. eft mon affreux partage. 
Depuis un an que n'ai-je point tenté 
Pour émouvoir la feniibilité ^ 
Pour obtenir la main d'Adélaïde ? 
J'étais fans art : l'Amour était mon guide. 
Je lui peignais mon trouble ^ mon ardeur ^ 
Et le befoin que j'avais de fbn cœur : 
Qu'ai-je obtenu ? ... Sa. pitié qui m'offenfe i 
Sa froide efiime 9 & Ton indifférence* 

H O H T E N S £• 

Son cara^è];e ! * . « ' 

Farv ILLE, r interrompante 

É I 

tait mon feul' recours : 

Mais on me hait ! on me hait pour toujours ! 

H O R T E N s E. 

A dix-huit ans fe montrer infenfible ! 
Oh , je le. crois 1 fa. haine eft invincible. 

aF r y I L L E. 
Craindre & frémir quand je peiiis mon tourment ! 

H0RTENS5. 
£t cependant. • . • elle écoute» 

f ARVILLE* 



,C O M É ï) I R ^7 

Fjl r V I l l k. 

• • Comment ? . • • . . 

QUti répond-elle enfuite ? ... Ah , Dieu ! 

HORTSNSE. 

t: Farville, 

Mon amîtie n^eft point vaine &. ftérile. . . • 
Vous êtes jeune ,. «imable f généreux j 
Plein de vertus , fur-toilt fort amoureux } 
C'eft â mes yeux un très-rare mérite ^ : \ 

Vous kve2 tout , hors refprit àe coAduite. 
Faut il gémir aux pieds d'une Beauté 
Qui vante en paix iï douce liberté ? 
iNon ; mais il faut époufer Son fyftême » * • [ 

^tvous moAtrer plus libre qp*eUe-même* 
Son air , fes yeux deviendront moins difcrets ^ 
Et vous lirez fes fentimelis fecrets* 
Ècoutez*la d'un front calme & trariquile j . /^ 

Ayez le ton plus léger, plus facile. .'.^ ^ * 

Point de regrets , d'excufe^ de retour ; 
Soyez confiant à^^càcher votre amour , 
Et Vous verrez. . * . 

F/A R V I ÎL L )E. 
Vous m'ordonnez de feindre ! * 

L'Arti'ôur petàt-il à' ce point fe contraindre? 
Et moi , d'ailleurs , je le voudrais en vaîn^ 
Mort trouble , hélas ! me tfahirâit foUdain. 
Comment éîfiffih . Jémentïr devant elle 
Ces vifs tranfports d'une ardeur fi fidalle^ î 

B 



ifk ADÉLAÎDÊi 

Et ces fermens répétés tant de fois 
D'être docile & fournis à Tes loix ? . • • 

H Ô R T E tî SB. 

Précîfe'meht. . . Sa ràifoil , fa fagefle 
Vous ùtxt cent fois reproché votre ivrefle ^ 
Vous devenez plus fage de moitié v 
£t votre amour fe change eh amitiés 

FArville. 

ïlt votre fœur me croira 1. 

Ho A T B if s E. 

Chofe sûre^ 

F A R V I L L Eé 

Klais c^eÂ tromper ; & . • . • 

*■ 

HûRTENSB) Tintérrùmpahtk, 

^ Bagatelle pure ! 

Je vous ptomet» que vous réuflîrez. 

*Fa r V I L L E ^avtc tranfporU 
^ous promettez î .• . 

Ho RT'É N S E, 

r 

•. •• « . - 

Mais vous obéirez ? 

F A R Vil L L E* 

Allons* > f 

H OR T E N S E. 

On vient ; penfez bien î . . . 

FARVILLE* 

r 

jMals aidez-moi. 



»« 
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SCENE F t. 
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ADÉLAÏDE ♦ HQRTENSjÉ, FAUVÎLLE* 

A D É L A ï D Ek' 

J É vbus'ciiei'chaîs , Hortenfe : 
Embraflez-moî: J'applaudis de bon cœur 
A votre Hymen ^ s'il fait votfe boAhetiré* 

Ho R T E N s E* 

Et pourquoi non ? Demandez à FarviUe ; 

Un tendre Hymen eft un bonheur tranquille-. ^ 

Et que fait-on ? vous-même. ._. • 

Adél A-ïx) I» ;„. ., 

Ohî oui ♦ fortbîcttl 
. ftr O R T E N S J5. 



i j 






Ceft à Farvîtle à hâter, ce Ùep. ? . 

_ * • 

F;A R V I L I* ? ^ avec affecHatigr^^ , 
Hortenfe^ non» Votre fœur^feft charmamej' , ^ 
Mais je vois trop qu'elle, ei^ ^ûdifférente, ,. 
Son cara4^ère eft fait ^ourT^âimen 
Chacun enfijp^ it'eft pas né' pour aimer. /; 

Et moi 5 d'ailleurs, * . . r^ r v ^î - 

.( Hfx^iinfe le fait^puffktfà cèté^Adéldîdc.) 
'■■ ■ ' Oui « c^'ete paix fecrètè , 
Qui rend Votre âme en tout teins &tisfaite ; 

Sa 



ap AD Ê LA; IDE/, 

Ce calme heureux des Amans ignore ! . . . 
Er les tourmens de mon coeur égaré ! . • • ' 
Tout me fait prefque entier çkan^^V^fre idée. • «• 

Adélaïde. 

Oh Ken ! tenet. • • . jWfïis perruadée-t-- ^* • ---• 
Plus vous ferez fur vous-même un retour , 
Plus en effet vous haïrez l*amour* 

. ^' . „ , H O : R T £ N s .tfi 

Pardon. J'eftlme un fi noble courage* ^ -. 
Doit-on aimer au printenas de fon âge? ; . -. 

Adélaïde. 

Vous plaifantezV je parle tout de bon. . 
Mon cœui; îme dit que Farville a raifon. , . 

Je l'avouerai , je fouffrais en moi-même 
De réfifler à mon;pèire 'que' j*âime*: 
Il vous*' if by ait très-amotireux de moi » 
Et me preffait de "vous donner ma foi. 
Vous n'aimez plus ; j'en fuïs1>îen fatisfaite. 
Combien d*ennuis aotk inc voilà défaite! - 

{A Hbrtenfe qui rit.) ..'.'. 

Mais vous riez ! c'eft fort bien fait à vous î • • • ^ 
Changez d'état & prenez ùh époux ; 
Moi , j'avouerai -que l'amour m^inrimîdè. 

Far V IL LE/' ' ' ' f 
Va5isp,^/>feVhiôn:.,/tBèS^bi^ ,\ Adé^ide^h } 
Je vais phanger ma te^cefle fin refpe^l : 
Ce fent^Q^e^nt 'xi0 pejji:êtJC^/iirf>^X 
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COMÉDIE. '£t 

Il eil n pur , fî tranquille , fi fage ! . 

Sans xûJturedit j'aurai votre fuiFrage. 

Vous le voyez , je ne fuis plui Amant ; .^ ' 

De ramitié j'aîme le feniiment* 

Oui , tout mon cœur. devant vous fe déploie ^ 

Votre amitié me comblera de joie. . . ^ - 

( Il regarde Hortenfe qui lui fait des Jtgne^ 

d* approbation^ ) 

A D è L A ï D^ E. • 

Je vous la donne i oui ,. foyez mon amr. * T 

Que ce nom plaît à mon cœur raffermi ! ; 

Nous goûterons ^ fans réferve & fans crainte ». . 
Ce plaifir vrai de nous parler fans feinte !. 
Convenez-en , vous, étiez inquiet ,, 
, Trifte, rêveur. 

F*A R V I L L E-, avec fenfibilité. 
Je Ta voue à regret , • 
L'Amour petit rendre un cœur bien miférable f 

HORtENSE. 

Oh , l'amitié fans doute eft préférable ! 

Adélaïde. ' ^ 

Sinon pour vous. . •. afu moins pour mor, ma fertir. 

Qui dès l'enfance en goiVrai la douceur ! ... 

Oui » l'amitié > mon unique partage , 

Offre un Ciel pur, fins trouMe & fans nuage ; 

l'oint de xegrets & point de lendemain ; 

Etxhgque. jour eft tranquile & ferein. ^ - ) 

B3 



2î ADÊIîMIDE, 

Mais cet amour , do<it vous vantez les charmes ^ 
Nous fah payer nos plaifirs par nos Uxmes!. .^ 
Qu'en penfçz-vous , Farville ? 

F A R Y l L L E , trouhbt. 

Quî? 
{laUTENSE, impatiente^ 

Vous, 

Farville. 

Moi;? 

Maïs vas raîfons font ft)rt bonnes , p croi. 
Si cependant nous en parlons, fans cefle ! . . • 

( Bas à Hoaenfe. ) 
Je manquerai biçn-tôt à ma promeffe* 

Adélaïde, i FarviUe. 

Et pourquoi donc ne me plus regarder ? 

F A R V' I L L E. 

C'eft que de vous je prétends me garder. 
J'eus d^ Tampur ^ je craindrais d'en reprendre^ 

A D .4. L A ï D £, 

Oh ! non ; l'amou^ ne peut plus vpus furprendrç^ 
Vous garderez vos rëfolytions ^ 
£t vous tiendrez à vos réflexions ; 
f rçnç?; courage. 

F A R V ? L L E. 

Oh ! le vôtre me pique. • , ^ 
Qui I mon Cpuragç ^fl vraiment héroïquç. ^ 1 4 



/ 



C O M ÉDIEv 13 

Et c'eflrl*effet de.va« rarps bontés». 

H o ït T R N s E , *a& , à FàrvilU. 
Poii}t de mépris j point d'amour ; & partez» 

• f A R V I L L E. 
]S!o^s fommes donc d'accord ?;* 

Ad é l a ï d e?. 

Oh ! oui , ParviHe j; 
Oui,, trèB-d'aççprdî, & j'en fuis plus tranquille^ 

F A R V 1 1^ L E, 

Votre francHlfe a pour moi mille attraits. 

( Avec auendrijfementv X' 
Vous nfi!ençhantez.\, . Je fors^ . . Ah ! fi jamais ! . • 
Mais non ; mon cœur a le calme du vôtre : 
$ïpus Yoillfûxs ,..,.. niais biçn fûra Tun de Tautrev 



ses NE VIT. 

ADÉLAÏDE.» Oa T E N S- 1^ 

A A É L A ï D R, 

JuiXPLLQUEZ-itOi {on tjrouble & fon chagrin^. 
J'ai beSitt chjercher , j^ m^examine en vaia^^ 
Je n'ai rien dit qui puiffe lui déplaire. . . • 
Cçft un çfprit hieA. extj^oirdiiwûre ^ 

Ri 



24 ADÉLAÏDE; 

Bien fingulier! . • Demandez->nioi comment? •• 
Je gagerais quUl eft' encore Amantt 

HORTENSK* 
* • 

Ecoutez donc ; cela pourrait bien être, 

A D É L A ï P E, 1 

Que m'importe? 

Ho RT E N s E, 
Oui, 

, Adélaïde, 

Nul ne fera mon maître, ' 

J^ ne veux point m'embarralfer refprit. . . . 

H O R T » N S E. 

C i 

Oh ! je le fçais ; vous me l'avez cant dit î 

^', Adélaïde, avec humeur. 

Oui, je Tai dit, Se je le dis encore , 

Je fuis Tamour , je le hais , je Tabhoçre ; 

Et plût ap Ciel que ce nom plein u'erFroi 

Ne fût jamais prononcé devant moi! 

Qu'on efl; heureux de vivre fans tendreflej. 

Loin des Amans ^ de leur folle ivrefTe !.. « 

A leur caprice on x^e va point s'offrir | 

Pe leur humeur on n'a point i fouifrir ! 

On vit pontem dans une paix profonde , 

Sans foins » ^ns crainte ; & l'on ne tient ^u monda 

Que par des nœuds délicats & légers , 

Vains comme lui , çommç lui paffagej;a% 



COMÉDIE. a$ 

HORTENSE. 

Voilà , ma fœur , de la phîlofdphie^ 
Du merveilleux : j*en ai Tame ravie ! 
Dans ce calcul je ne vois qu^une erreur ; 
Vous oubliez que vous avez uii cœur. 
C'eft une erreur de peu de conféquence 
Que ma raifon paffe à votre éloquence. 
Mais croyez-vous qu^on foit bien malheureux 
De s'occuper d'un mortel généreux. 
Qui , poflTédant des vertus eftimables , 
'Les embellit par des dehom aimables ? 
Qui , tendre » & tel que mon cœur le conçoit t 
Rend à l'amour les biens qu'il en reçoit ; 
Qui , pénétré de fa reconnoifiance , 
Met en oubli les bienfaits qu'il difpenfe ; 
Et , ne voyant que vous dans l'Univers , 
Vient à vos pieds. . » . 

Adélaïde, Vintcrrompanju 

lUufion 9 travers. 
J'ai contre vous & la Cour & la Ville , 
Mon cœur enfia > & peut-être Farville. • • 

H O il T E N s E. 
Farville , oh ( non ! ne vous trahira point , 
£t je le crois honnête homme en tout point ; 
Aucuadevbir que Farville ofe enfreindre ; 
De ce côté vous n'avçz rien à craindre ; 
Mai$ f à la longue. .. • on pourrait avec lui «• 



*tf ADÉLAÏDE» 

Et voîlâtouty trouver ua peu d^ennuu. 

Très-occupé du foia de foA ménage » 

Il y vivra , comme vivrait un Sage ; 

Il aimera fa fi^mme » fe& enfans ; 

Et » tout entier â ces^doux fentimens » . j 

De (es devoirs fô faîfknt une af&ire f 

Il oubliera peut«être Tart de plaire ; 

Et tous ces riens ^ dont le tour encbanteuf 

Séduit , amufe , & donne un. prix au cœur« • ^ 

Des foins légers , des pr(^os agréables , 

Avec lui point : mai& des faits eflimables , 

Et pleins d'honneur , vo^s pouvez y comjj^teir,, 

Adélaïde. 

Et croyez-vous par-là m'en dégoûter? 
Oh î pour le coup vous feriez mal-habile t. 
Si je faifais CQt honneur à Farville 
De le voir tel que vous le dépeignqz. . • •• 

HaUTEN&E. 

Avouez-moi pourtant que vous craignez 
Son caraftère un peu trop monotone. . ^ 
Et , dans le vrai , tant de fageffe étopne. 
A vingt-cinq ans. Oui ,. voilà juftement . 
Ce qui vous fait héiiter. • . ^ Franchement ^' 
' Si vous citiez un de cqs agréables 
Fêtés » courus par vingt femmes aims^bles l .. .. < 

AdéLAÏDïI^ 
J'entends ! un fat. 



COMÉDIE- xf 

Ho RTBNSE. 

La gaieté , renjouement 
Sont la parure & le fard d'un Amant [ 
Ce& à réclair d'une vive faillie 
Qu'on voit briller fon heurçufe folie ; 
Et s'il reflent quelquç tendre embarras , • 
Son cœur fôurit & ne fe trouble pas. 
Ingénieux , fenfible avçc adrefle , 
En fç jouant , il prouve fa tendreffe. 
Tout s'embellit , tout rit autour de lui ; 
Rien n'y connaît la languçur ou l'ennui ; 
Tel eft l'Amour , ou tel il doit paraître , 
Quand de nos ccBurs il veut fe rendre maîtrQ, 

ADÈI-AÎDB» fourianu 
^n vérité » Iç portrait n'eft pas mal J . . • 
^^ais quelqu'en foit l'heureux original , 
Je plains le fort de la femme qu'il aime \ 
J^areil Amant n'aime rien que lui-même^ 

H G Jl T E ÎJ s K. 

^f ais il nmufç. ^ • £t Farville fo\ivçntt ^ • • 

Adélaïde. 

Comment ! Farville ? • • • il à de l'agrément it 

£t fçs vertus. • • . Mais votre ton m'étonne j^ 

Vous & Dorval vous vantiez fa perfonne ! 

H O R T £ N S £^ 

Eh ! mais fans doute. . . A quoi bon ces débats ^ 

Oubliez-vous que vous ne l'aimez pas X 
/ 



«^ ADÉLAÏDE, COMÉDIE. 

Adélaïde. 

Maïs f je reflime ! 

HOKTEKSE. 

Et moi , je le révère. 
, £t quoique trifte , & d*humeur trop févère » 
Ainfî que vous , j^admire fes vertus. 

. Adélaïde. 

Oh ! je le crois ! ... Et d'ailleurs ! ... au furplus j» 
Vous enchantez & refprit & l'oreille ^ 
Et vous louez vos amis à merveille. 
Adieu , ma jfœur. ( Elle fort. ) 



SCENE VIII. 

HORTENSE,/ea&. 

Je O R T bien ! L'humeur la prend.. 
Ceci , je croîs , n'eft pas indifFérent. 
Contraîgnons-la de defcendre en fbi-mênje > 
D'aimer enfifl , & d'avouer qu*eîle aîmew 

< 

Fin du premier AStm . . 
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s C E-N E PREMIERE. 
FARVILLE. ADÈLAÏDp, 

FaRVILLE, avec affecîaàon. 
^ H ! pardonnez, je cherchais votre fœur ! , 

» i A D É L AÏ D E. , 

Oh! oui....' Tantât je vbns ouvrais mon cœuti 
D'un air dift^t vous m'ecoutiez s peine {- 
"Vous foufFriez , vous étiez à la gêne j 
•Je ne fçais quoi régnait dans votre efpiit; 
Et VOU& m'avez quittée avec dépit. 

t--. Farville, avec v/riof. " 
■ O venueufeSt fage Adélaïde! " " ' 

Vous ignorez cette douleur timide. 
Cet embjnas, ce trowble, çesdelirs* ' ' 
Et ce refpeft qui cache Jes foupips ! 
Je fçais me taire. Se je puis ma contraindre.-... 
Mais à tel point qu'on me réduire iieiadie. 



30 À D É t A 1 1) Ê^ 

Et mon filenc^ & mes dépits confus ^ 

Né font pour vous qu'un triomphe de plut« 

Adélaïde. 

ParvîUe, eh bieii ! je confens à vous croire* 
Je vous eftime ^ & mon cœur en fait gloire # 
£t tous, mes vœux« • • • 

FàKVILLK^ avec affeclatiotu 

Je n'en puis profitera 

Adélaïde. 

Pourquoi? 

PakVille. 

Je (bis force de vous quitter. 
Vous me voyez tout près d'un long voyage. 
J'en reviendrai plus aimable. • • • ou plus fago» 

Adélaïde. 
. . • • 

Que dites -vous? Et pourquoi voyager? / *>j 

Comment? Où donc? 

Far Ville. 

.Je vais chez rÉtrangcfé 
Je veux m'inftruîre. .Et.peutron, à mpti âge» 
De fon loifir faire un plus noble ufage?/, 

A^D ÉLA ÏD E- .. 

Ëh ! quoi ! Moniieur , Paris où voufr vivet j^ 
Où tous les Arts font chéris, cultives» 
N'ofiFre-t-îl pas en foule à votre vut . .-^ 

De quoi fixer votre âioe irréfolue ? 



\p O M É D t Ê.^ St 

Voyez Je monde : allez de tout côte ; 
ilépandez-yoùs dans la fociété. 

•F A R VI L LE. 

Je ne lé pms^ Tel eft mon caraâère ; , - - 
Je fuis né vrai ^ le vrai feul peut me plaire^ ' 
Moi» fréquente^ des cercles pleins d'ennui ^ 
Où nul ne penfe & ne ftint d'après lui.!.>.. 
Non» non. ht monde eft peu fait pour Farvillel .. 
Son cœur eft pur» fon cœur eâ fon afîler < - , 
C'eâ là qu'il peut» malgré les [corrupteurs # 
Se refpefter & re fpefter les mcfeur s. 
Ah ! s'il aimait le monde & fa licence » 
OoùteraltMl votre aimable mnocence? 
Et par fes goûts- s^îl était eotrotnpu p . 
Sentirait-il T^ittrait de la vertu? 

. V Adé L AÏBX» 

Que vos.idifcotar$ont deibrce & d'adrdTet * 
Que tout dans eux me plaît &m*intérefle t 
£t que ce monde eft vain auprès .de vous ! , 
Soyez content» façprpuyc vos dégoûts, 
l^ais » à mon tour » je dei^andi^ une grâce» • • ^ 

FAK VI LL B. 

Commandez - moi : que faut -il que îe .fafle}i ; 

Je ne yeux poklt que.vpus quittiez Paris: 
La raifon même, eft tifpp <^j^ i ce priiu 
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|a AD fit AI DE; 

Je prends à vous Vintét&t le plus tendre» • ^m 
Ne partez pas » j'ofe vous le défendre^ 

(Elle fort.) .:• r r ^ ; ■ 

m 
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SCENE ît 

F A R y IL LE, Jiiit, /ortant de fa Jurprifi. 

V E I L lTT: J é , ô Ciell Quel regard ! Quel foùpîr f 
Quoi ! c*eft bien moi! ; .\ » Quoi ! j^ai pu Tattendrir f 
Dans le bonheur dont je goûte les charmes. ••• 



M > «^ -• 
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S^C'ENE III 

DORVAL, FARVILLE. 

Farvi!lL& , appercevant Dorval ù le firt^Mi 

!/.y dans. fis. bras. 

f ..... -, ,.^ . 
tftôil'ânii !' 



• r» f « • ^ 
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f 

•**'',. Quoi? Voiis Verfez des larmes! 

A & y I L L £• 

r •"" 'i ' * •>;.*• ' :. • ' • • '. :: \ 
Ah! breli plutôt apprenez nion bonheur. 

Et de mon fort partagez là douceur. 

Combien: fi>n cceur; «^ejft Ait^de violence ! . « • ' 

Que fon aveu /efpi sait riïiilpcence ( 

\ Oui 9 



COMÉDIE. 35 

Ouï « cher Dorval ^ oui « cet objet charmant 

ReiTent enfin ce tf ouble fi touchant » 

Cet intérêt. . • Je le fais d^elie-même. • • • , 

IctiagWiez. . • non , ma joie efi extrême. 

Je ne puis plus ni penfer ^ ni parler ; 

Tant de bonheur efl: prêt â m^a fccabler : 

Mon cœur efl plein , & ma bouche eft timide» 

Si je pouvais revoir Adélaïde ! . • • 

Oh! oui, je cours â fes pieds. • • • 

""""^^ Dorval, V arrêtant. 

Attendez» 
Pârville , un mot , finon vous vous perdez» 
Oubliez-vous notre plan de voyage ? 
Oubliez-vous. • • • 

F A R y I L L B , VimerrompMU 

C'était lui faire outrage. . , /yy 

|]|glijî reçu l'aveu le plus flatteur. i^/i<0^^»^'^^^^*'rT* 

C'efif tf op longtems prolonger fon erreur/ y^^^ • 

i« Je prends à vous l'intérêt le plus tendre. 

f» Ne partez pas , j'ofe vous le défendre. >> 

Mais (entez-vous comme moi la valeur? • . • 

Un fon d e voix , un ton qui part du cœur « 

Accompagné d'un regard , d'un fourire ! • • • 

L'Amour naïf fur fes lèvres refpire. . • • 

Avouez donc ... 

Dorval. 

Je conviens pour le coup 
Que ces mots-là iemblent dire beaucoup* 
Adélaïde efl d*ailleurs fort fincère j 

G 
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^is , en partant d'après fon caradère ^ 
examinons fi ce que vous croyez. . . , 

Farville, impatient. 
îje brûle. •• Ah , Dieu ! . . Soit ; eh bien , ouï , voyez ij 
examinez. . . . 

D O R V A L. 

Voudriez-vous m'entendre ? 
jMa craime-eftjufte... Oh , Ton vient nous furprendre. 

F AK VILLE. 

Ceft elle-même. 

D o R V A L. 

Un fi doux entretien , 
Sans contredît 9 eft préférable au mien. ( // fort, ^i 

SCENE IV. 

FARVILLE, ADÉLAÏDE. 

- . Adélaïde. 

V-/ H ! déformais je me flatte , j'efpère 

Que vous n'aurez nul reproche à me faire« 

Vous refufiez le plus doux fentîment ; 

Vous le jugiez trop frpid 9 probablement 

l'our m!engager à faire un facrifice ; 

^als vous allez me rendre enfin juflice. 

Farville. 
Je meurs de joie. 

Adélaïde* 

Oui , je prétends » je veux 
yelUer fur vous, rendre vq$ jours heureux ; 
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Bornant à vous mes foins & mon étude ^ 
Vous préferver de toute inquiétude. 

F A R V I L L K* 

Je n^en ai plus : votre excès de bonté 
Efl feul égal à ma félicité !.. * 
Kh bien ! Dorval , d*accord avec Hortenfe $ 
A rinflant même. . . • 

Adélaïde, ^Interrompant. 
Écoutez-moL Je penfe 
Que vous ferez long-tems à deviner 
A quoi je viens de me déterminer* 

Farvillb» 
Ah ! vous voyez ma tendre impatience» 

Adélaïde. 

C'eft un bonheur , ( j'en fis Texpérience , ) 

D'avoir un goût, par le tems affermi. 

De conferver toujours le même ami. 

Près de ce bien , qu'eft-^e que tout le refie ? 

Vous le favez , je crains un joug funefte ; 

L'Amour, THymen font des nœuds que je haïs ! • • <i 

Mais vous pourriez penfer , que fi jamais 

Mon cœur changeait & fe donnait un maître » 

Mon amitié s*affaiblirait peut-être : 

Je vous approuve , & vous avez raifon ; 

Mais n'ayez plus ni crainte , ni foupçon. 

( Lui donnant un papier > ) 
Voyez à quoi je me fuis engagée. 
D'un grand fardeau me voilà foulagée ! 
Je veux former un lien aujourd'hui « 



j6 ADÉLAÏDE, 

Dont la vertu ibit le folîde appui , 
Qui nous rendra ^ par <ies charmes; durables , 
Tous deux heureux & tous deux refpeélables. 
Je me fais gré d^avoir pris ce parti ! . , • 
Vous vous taifez ? 

Far VIL LE. 

Je refte anéanti i . . . 
( Avec véhémence. ) 

Quoi ! votre main écrit. . . • figne.. . . s^engag^ 
A ^renoncer aux nœuds du mariage !, 
D^un vœu fi beau vous vous applaudiflez , 
£t tout exprès » moi , vous me choififiez 
Pour cette douce & tendre confidence ! • . • 
Ignorez-VQUs combien elle m^ofFenfe ? . . • 
Ignorez-vous ? • • • Madame » apparemment 
Vous prétendez qu'on vous en figne autant. 

Adéla.ïde. 
Oh 9 point : c^efi: moi que ma promefie engage. 

Farville. 

Quoi ! fi Ton m^oflFre un autre mariage ? • • ^ 

Adélaïde, 

ConfuUez-^vous ; votre amie y confent. 

Farville, 

Je fuis flatté d'un tel confentement ! 

Adélaïde. 

Mon Dieu ! Quel ton ! 

« 

Farville. 

Moi ! que je me marie ! . • • 
Moi!., là... moi % moi ;... mais à qui , je vous prie ?..• 
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A qui 9. grand Dieu l 

Adélaïde. 

Je ne refpire plus ! • • • 
Farvîlle ! . • • 

FARVILLE, 

Oh 9 Ciel ! tou$ mes vœux confondus!. • 
De vos regrecs ma mort fera fuivie. • . 

Adélaîd E. 
Ah ! je voudrais vous immoler ma vie». 

Farvîlle. 

Non ^ laîfléz-moi , je hais votre pitié. 
Accablez-moi de votre inimitié ; 
C'eft mon efpoir. 

^«■■■■■■■■■■■■■■iHHaflHiMHMHBMBHmBIHBHBHaHHaaanr 

SCENE V. 

FARVILLE, MEILLECOURT , ADÉLAÏDE. 

F AR y I L L E 9 fe précipite dans Us bras de MeiUecourt^ 
en lui remettant le billet d* Adélaïde. 

xilH , Monfieur!.. ah , mon père! 
Liiêai, voyez : mon fort me défefpère.. - 
Je fuis perdu. 

M s I L L E C 17 R T , apris avoir lu* 
Laiflez-nous. ... un infiant. 
Je fèfls les maux que votre cœur refTent. 

( Farvilk fort. ) 
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SCENE VI. 

MEIL LE COURT, ADÉLAÏDE. 
Meillecoukt. 

/\ I- J E bien lu ?..* Comment ?.•. votre imprudence. 

En vérité , paffe toute créance. 

Quoi I vous comptez à peine dix-huit ans , 

Et vous fignez qu'à tout âge , en tout tems 

(/// lui montre le billet & lui laijje entre les maînsi^ ) 
On vous verra refufer Thyménée l . ^ • 
Au célibat vous voila deilinée 1 
y penfez-vous ? 

Adélaïde^ 

Si je vous ai déplu » 
Excufez-moi ; je ne l'ai pas voulu. 
Mais il je crains l'état du mariage, 
,Si je irémis quand mon œil Fenvifage^ 
Quel eft mon crime en fignant un écrit 
Que ma raifon me difle & me prefcrit ? 

% M K I L L E C G U Jl T, 

Quel eft ton crime ? . « . Eh bien 9 ma chère fiUet # 
Toi, mon enfant , gn qui la ver^u brille ^ 
Ce feul écrit. ^ . . qui prouve ta candeur , 
Pouvait fuffire a te perdre d'honneurtt 
Connais Farville & fon âme ingénue l 
Il m'a remis. c© billet à ta vue ; 
Ç'eft de fa part un trait d*honnêteté î 
Mais la foctife ou la fatyité 

Pouvaient en faire un criminel ufage « 
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Et Te tourner à ton défavantage : 
Qu'aurâjs-tu. dit pour te juftifier? 
Sur (es vertus on a beau fe fier , 
Il faut f pour êtte efti mé dans le monde» 
Que i^apparence à nos vertus réponde^, 

( Adélaïde déchire imperceptîbkmentk billets \ 
J>e votre erreiur je dois vous retirer , 
El malgré moi je vais vous éclairer^ 
Cette amitié d'un fexe pour un autre ^^ 
Fait 1q tourment ou la honte du vôtre i \ 

Le vice adroit en recueille le fruit • 
' Et tôt ou tard la fage(fe y pérît y 
Oui , la naïve et douce confiance 
Eft trop fou vent ce qui perd rinnocencerj^jï^ 
Laifîbns cela. ... . mon pupile,. entre nous^^ 
Me paraiflair un choix digne de vous > 
Mais, s'il ne peut aflujettir votre âme > 
Si vous, craignez de partager fk flamme^' 
Déclarez-lui , fans égard, fans pitié y. 
Que vous n'avez pour lui nulle amitié j^^ 
Défendez-lui jufqu'à votre preJence ^ 
Et dans fon cœur étouffez FèlpSrance*, 
De l'cunitié lui préfenter les nœuds ,. 
C'efl^ en effet nourir encor fes feux ^ 
C^eft reflTi^rrer la chaîne qui le lie , 
G'efl, en un mot, de la coquetterie». 
Du don de plaire un fi perfide emploi . 
Serait indigne & de vous & de moi ; 
Mais je m'en fie à votre- caraftère. .'. . 
Penfez-y bien ; n'affligez çoint un ]^e. {^^p^% 



40 ADÉLAÏDE, 



SCENE VIL 

ADÉLAÏDE, ;«£&• 

\^U I ? môî , coquette ! . • • & mon père fexrOfel 
On me le dit ; il faut que cela fôîf : — ~- 

11 eil man père ^. . • il me chérit » il m*aime» 
Et bien fouvent on s'ignore foi-même. • • • 
Toi» dont les. foins aflidus & conftans 
M'ont fait penfer peut-être avant le tems ! 
Toi , qui nies plus ! »^. 6 refpefl:able amie » 
Dont rhymen feul empoiibnna la vie » 
£t dont les jours , tiflus par le malheur » 
Me font haïr tous les penchans du cœur! . • » 
Que R>*ai-ie % hélas I dan& cette circonAance 
£t toa courage & ton expérience ! « . . 
Il va venir ; comment lui déclarer 
Que pour j^amais il fa,ut nous féparer? 
L'honneur l'ordonne » il faut bien m'y contraîndire ,. 
Et plus que lui je fuis, peut-être à plaindre. 
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SCENE ri IL 

ADÉLAÏDE,FARVILLE. 

Adélaïde , cmbarraffée^ 



H ! vous voilà ! 

Farvillb. 

Mon abord vous furprend ! 
Mais loin de vous , hélas î je fouf&e tant L 
Ak ï pardonnez. 



i 



COMÉDIE. 4* 

A D £ L A î D E. 

« 

Moniîeur, j'ai mis en pièces 
Le feul ^crit qui Contînt mes promefTes : 
On aurait pu , fans doute « en abufer, 

FARVILLE* 

Comment ? 

Adélaïde. 

Je fçaîs que l'oh pouvait ofer 
£n concevoir une folle efpërance. • • • 
Je fçais enfin que mon indifférence 
Peut feule ici Vous guérir. 

F A R V I L L E. 

Et de quoi? 

Adélaïde. 

De ce penchant que vous avez pour moi ; 
D*un fentiment cruel & tyra^iique » 
Dont votre cœur fait fon plaifîr unique. 
D'un fentiment trop prompt à fe flatter. 
Que je ne puis» ni ne dois écouter. 

FARVILLB. 

Me guérir ! • • • moi ! • • • ni vous , ni le Ciel même 

N'empêcherez que ce cœur ne vous aime. 

C'eft trop long- temps enfin diflimuler. 

Accablez -moi : mais je dois vous parler. 

Oui , fi votre âme à mes vœux eft ravie , 

Je n'ai plus rien qui m'attache à la vie. 

Que dis -je? ô Ciel ! ... Ce tranfport douloureux 

Vous rend Tamour encor plus odieux ! . . . . 

O vous , que fuit la paix de l'innocence ! 

Vous , que le Ciel forma pour l'indulgence ! 



• •^•k.«^ 



4% ADÉLAÏDE, 

CoiMiuifez - molj gouvernez mes pencham 4 

Inrpuez-moî ces Ibins vrais & touchans » 

Cette vertu douce, modeftê» utiie» 

Tréfor de Thomme & charme de la vîê :: 

( Tombant à fis genoux, ) 

Vous le pouvez. J'implore vos bonte's ^ 

Calmez d'un mot mes efprits agités ; 

Regardez - moi. 

A D K L 4 ï P E ,. cmharraffee.^ ^ 

{A part.) ^ 
Levez - vous.... Ah ! mon père ^ 

{A Farville^) 
Vous Texigez !•,... Craignez dç me déplaire 

Ou renoncez, Farville». à vos projets^ 

Ou quittez -moî^ 

F^RVILLE^yîr levant avec dépltt^ 

Je vous quitte à jamais ! . . •. 

( 'Revenant fur fis pas , & tout en larmes» ^ 

Eh bien , crbelle , êtes - vous fatisfaite ? 

Adélaïde.. 

Au moins , Mohfieur , je ne fuis point coquette ;^ 
Mon amitié n'entretient point vos feux. 
Ne nourrit point votre efpoir & vos vœux ; 
Et je n*ai point , quand votre ame s'abufe y 
La vanité dont fans doute on m*accù(e. 

FarVILLE, après un injfant de fiirprifi^ ' 
Non, c'eft en vain que vous me rebutez » 
Et je crains peu des dédains afFefté^. 
Je me trompais : ce farouche langago^ 
Pe votre cœur eft une fauffe imageint ' \ 
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Adélaïde. 
Quoi ! vous croyez. ... 

Farvilljk, 

Je croi^^que voiUf mVimez» 
Oui» ces froideurs, ces .mépris confirmés t . 
Cet air glacé , ce froaj: trifte & févère » 
Qui ne font point 4(ian8 votre caraftère f 
De votre ampw font les plus fûrs témpins; 
Si vous n'fîmiez. • . . vous affaleriez moins. 
Adélaïde, voulant lui impofirm 
Mais 4 Mondeur.... 

Farville, 
Non , vous vous trompez vous*même t 
Et fur ce point votre erreur eft extrême. 
Vous avez beau vous armer de rigueur; 
X' Amour fou vent fe rend maître d'un cœur 
*A fon infçu. . . . Vous croyez que fa flamnie . 
Dans un inilant brûle & ravage Tâme ;. 
Qu'il a toujours les yeux baignés de pleurs » 
Et qu'il ne vit qu*au milieu des douleurs : 
Mais ce portrait n'eft rien moins que fincère* 
L'Amour fe plie à notre çaraftçre. 
S'il eft dans moi , vif ôt rempli d'ardeur. 
Il eft dans vous fage & plein de douceur. - 
. Eh quoi ! ces foins , cet intérêt fi tendre 
Qu'à mon bonheur vous ave? daigné , prendre ji 
Ces doux plaifîrs fi conformes aux miens 
Que vous goûtiez dans tous nos entretiens i^ 
Cette amitié fi ftnfible & fi vive % 
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Cette bontë fi vraîe & fi naïve ; 
Cet écrit même ... oui , ce fatal écrit » 
Cette promefie où vous avez foufcrit 
De fuir Tamour & les nœuds d'hyménée i . • 
Vous ro'jgifiez ! Je vous ai devinée r 
L^amour vous parie : il parie en ma faveur f. 
Vous reflentez mon trouble & mon ardeur. 
Adélaïde ! . • • 

Adélaïde^ après an injîànt de filencc & 

toute en larmes. 
Hélas ! oui , je vous aime ^ 
H eft trop vrai ; ma peine en eft extrême* 

Farville. 

Quoi ! vous m'aimez ? . . . vous m'aimez T 

A D £ L A ï DE. 

J'en gémils* 
J'étais à moi » je me Tétais promis ; 
Je vais avoir le malheur de dépendre. 

Farville. 

Non , c'eft moi feul , c'eft l'Amant le plus tendre > 
Le plus foumis , qui recevra vos loik. 
Calmez, ô Ciel ! le t|rouble où je vous vois ! 
Quoi ! vous craignez .... 

Adélaïde. 

Dans le fiécle où nous fommes » 
Comment 9 hélas ! ne |^as craindre les hommes ? 
De quelqu'objet que leurs fens foient charmés » 
Us n'aiment plus fi-tôt qu'ils font aimés. 
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FARVILX.E. 

Ah ! qui vous voit & qui vous rend fenfîble » 
Jyge aifément Tinconilance împoflible • . • 
Mais vous avez devant les yeux Dorval : 
A vous entendfô , Hortenfe fait donc mai ? 
Elle s^abufe en voulant être unie » 
Et tôt ou tard elle en fera punie ? 
Lui , ce Dorval que vous eftimez tant , 
N^eft à vos yeux qu^un fourbe , un inconfiant ! 
Que dis-je ? • • ô Ciel ! vous qui parlez , vous-même t 
( Tout eft permis â ma douleur extrême. ) 
Vous jugez donc votre cœur faux , léger. 
Ingrat , volage , & tout prêt à <:hanger ! • » 

( A genoux. ) 
Vous frémiflez • . • Pardon. Je vous conjure 
Par votre cœur où règne la droiture , 
Ce cœur naïf & rempli de bonté ^ 
Ce cœur fublime en fa iimplicitë ! « • 

_ * « 

Croyez qu'il eft des époux plus fenfibles > 
Et de leur foi gardiens incorruptibles ^ 
Four qui Thymen eft un lien facré ; 
Et qui ^ goûtant un bonheur ignoré » ' 

Refpirent 9 près d^une époufe fidelle 9 
Vn amour pur & vertueux comme elle» 

A D É L,A ï D B^ 

Ou prenez-vous un charme fi flatteur ? 

Et quel eft donc ce pouvoir fôduâeur ? 

Si vous (aviez » • . Hélas ! j*aîme i vous croire , 



.j« ADÉLAÏDE; 

Vous remportez aifément la viâoîre* 

( Elu le fait relever. ) 
Oui 9 fi le Ciel fit des maris conftans y 
Dont Tamour foit à l'épreuve du tems p 
Ceft vous, fahs doute. . » Oui , je crois que vous TéteSi 
Pardonnez-moi mes alarmes fecrèies ; 
C'eft un défaut peut-être • . • • mais enfin » 
Soyez content , vous obtiendrez ma main, • . • 
Mais il s'agit d*âtre heureux . . • L'hyménée 
Va de ma fœur fixer la deftinée : 
Laifibns les faire 9 & foyons-en témoins : 
Obfervons bien leur tendrefle & leurs foins. 
Si leur bonheur nous paraît bien folide 9 
Soit ; nous prendrons leur exemple pour guide; 
Jeunes tous deux , comme tous deux confLans ^ 
Nous pouvons bien attendre quelque tems. 

^PHHHBaHBnHMBMMHMaHnaBaHHMBIBMHHHMBHBaaBVMBaiMIHB^' 

SCENE IX, 

« 

HORTENSE , MEILLECOURT , ADÉLAÏDE , 

FARVILLE , DORVAL. 

D O K V A L , avec emprejfement , à Farvillc. . 

Xj h bien*! . • Maïs quoi ! Qu*eft-ce? 

FaRVILLE, avec la plus grande trîjlejfe* 

£h bien ! elle m'aime» 

HORTENSE. 

Mais votre joie» â viai dire > eft extrême S 
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^. ¥ A Ji y l h L Z , â Horunfi. 

Vous ïne voyez ^ Madame , au défefpoir!^ 

i) O R V À L. 

Vous n^êtes pas facile à concevoir : 
C'eâ un amour d'une nouvelle efpèce* 

Farville. 

•^_ • - • __ 

Elle me fait Taveu de fa tendrefle : 
Mais elle veut obferver vos amours » 
De votre hymen examiner le cours ; 
Jugez vous-même à quand mon mariage. 

HORTENSK. 

Eh ! oui y vraiment ; c'efl un projet fort fage f 
Très-f aifonnable , & qui montre un grand fèns ; 
Vouloir ain(i s^inftruire à mes dépens !.. « 
DORVAL,ye montrant lui-même» 
Parlez , ma fœur : Eft-ce nous , eft*ce Hortenft 
Qui vous infpire un peu de défiance 2 
£n tout ceci me voilà .compromis ! 

Adélaïde. 
Tai tort , Dôrval , & tout vous eA permis* 
MeiL^ECOURT, à Adélaïde. 
Contre Thymen vous n'avez plus d*afile » 
Ma fille ; il faut récompenfer Farville. 
L'Amour vous parle , il faut remplir fon vœu i 
Et votre main doit fuivre votre aveu» 
Si vous m'aimez , fi toujours votre père 
Fut à vos yeux un ami nécefTaire » 
3i mes bontés ont quelque droit fur vous » 
ObéifiTez : embiaffez votre époux. 
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4» ADÉLAÏDE, COMÉDIE; 

VjLt^VlhLZ^fe précipite aux pieds d* Adélaïde s dorU 

il baife la main. 

Adélaïde, après un injlant de filence. 
Ah! je le fens^ mon cœur fut trop timide ^ 
Et c^eft au vôtre à me fervîr de guide. 

Farvillb, en larmes. 
Adëkïde ! ... Ah ! je dois refpirer 
Pour vous fervir & pour vous adorer ! 
Et puis-je f au gré de ma reconnaiflânee ? • • • 

Adélaïde. 

Soyez heureux ^ voilà ma récompenfê* 

D O R V A L. 

On peut haïr & TAmour & fes feux» 
Mais fi TAmant eft tendre & vertueux ^ 
Le cœur bientôt fe met de la partie , 
Et Ton fe rend malgré TAntipathie* 

FIN. 
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IL'A M A NT 

lOURRtT, 
«i o M É jû> X je, 

te Théâtre repréfente le Salon ie Compatit de là 
Comieffè Je SanterTe > où ton voit plufieurs 
fauteuils , au fond rjl la porte de fon caHnet% 
& a droite telle par où ton entre de dehorit 



ACTE PREMIER.' 
SCENE PREMIERE. 

MORIHZÈR.SAINT-GËrfMAINét 
plui;eursDOMESTIQUËS,av"/e/î»e'l 
Morm^r ft diiat elt entrant, & qui vculeni 
s'oppvjtràjimpa^dget 

M O R I N ï £ ft. 

[MOmiëO , je vmi 1« Toir 

SAIN T-G E R M A i N. 

Mais, Mondeur , lûr mon àtnâ..u; 

A 



* L'AMANT BOITRRU; • 

M O R I N Z E R. 

Et pourquoi m'«mpêcher ? 

SAIN T-G E R M A I N. 

Vous demandez Madame? 
M O R I N Z E R. 
Oui, Madame... Eh bien ?... Quoi ?...yous êtes étourdis !m« 
SAIN T-G ERM A I N. 
Mais elle n'efi point au logis* 
MORINZËR. 
Elle y doit être Oui. 

SAINT- GERMAIN. 

Non, Mohfieur. 

M O R I N Z E R. 

Bagatelle } 
Il faut qu'en ce moment Madame foit chez elle ; 
Et je prétens entrer*.... J'entrerai , je vous dis. 

S AIN T-G ERM AIN , aux autres Domefiiques 

Cet homme a perdu la cervelle. 

M O R I N Z E R. 

Comment ? Quoi , maraut î Que dis-tu } 
'Tu me crois fou , û 'fsa bien entendu ! 
Ecoutes , mon ami , vas m'annoncer , te dis-je..... 

Non , non , le plus court eft d'entrer; 
Je' vais 

SAINT- GERMA IN, tfïarZ)(?/«^yKji^x. 

Il a quelque vertige I ' 



COMÉDIE, f 

MDRINZER. 

0h )k maudite femme t . 

SAIN T-G É R M A t I^i 

Il faut nous retirer x 
U deyleiit furieux* 

M Ô R I N ^ E R. 

Si je n'en perds la tête L.%% 
Entrons. 

S Al iit' G t KM klii.s'ofpQfant àfonpafagèi 

Ëncor un coup ^ vous ne la verrez pas ; 
Le SuiiTe vous l'a dit en bas ; 
Et le plus humblenient , Monfieur , je le répète : 
Madame la ComtefTe eft fortie. 

M O R I N Z E R* 

En ce cas. .a 

Maïs , lion je veux la voir..* Mon ami , je t'en prie | 

Si tû favois iôut mon malheur, m ,. 

(// leur donne de l* argent à pleines mains* ) 

Prenei cela ^ Je vous filppli€i.i»i 

AHoils , ràÔurez-vous Ayez moins de frayeur: 

Je ne vous en vetlx pomt du tourment qui m'accable J 

Mais mon égarement va jufqu*à la ftireur : 

C'eft un vrai guet-à-pen$ , c'eft un tour déteftable: 

Car je veriôîs exprès Oui, c'étoît nioh defleih \ 

je venois pour la voir, 

.SAIN T-G E R M A I ^.âpatt. 

D'honneur, il extravàgitei 

MO R I N Z E R. 

C'efl avoir tUi €fprit, un cœur bi^n inhumain ! 

Aij 



4 DAMANT BOURRU, 

Car enfin > jfe vous dis..... Mon ftyle n'eft pas vagUé î 
Que diable l Je m'explique..... Elle n'eft pas ici ; 
Je ne puis point lavoir.^... Maisa-t-elle un attii , 
Homme ou femme j» il n'importe , à qui Je me préfente s 
A qui je diie au moins pourquoi je fuis Venu ? 

Suis-je dans un pays perdu? 
Ne pôurrai-je parler à quelque âme vivante ? 

S A I NT-G ÊR M A IN. 

Madame de Martigue eft là-dedans. 

M O R 1 N 2 E R. 

Ëh bien ? 

Avec elle ne puis-je avoir nn entretien ? 

Madame de Martigue , une autre..... Une m'importei 

Dités-lui donc que je fuis à la porte , 
Et que je veux parler à quelqu'un. 

SAINT- GERMAIN. 

Oh , jiy vsds. 
( Il fort avec les autres Domepques. ) 





SCENE IL 

M OR I N Z E K.feul. 

L E Démon a formé ce minois tout exprès 

Pour le malheur , le tourment de ma vte^ 
Ventrcbleul Qu eft-ce donc qu'une femme jolie? 
Oh! je n'en reviens pas , je fuis enforcelé. 
Quel cœur à fon afpeû ne feroit point troublé ? 
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4 rAMANT BOURRU, 

lA MARQUISE. 

Péné^er jufqu'à mtK «binçt ! 
l^Iot;l^Leur, l'impudence eil tr^p gracutel 

M Q R l îir 2 E R, 

ïfedanxe , je venois..^, 

M, P E P 1 E N N E; 

Çroyois:^!^ vou3 troubler J 
LAMARQVISE, 

Quan4 il. tr)£ plaît de. pe vous po^it parler x , 
J'ai des raifons pour être feule. 

MORINÎ^ER;, commençant. 4 s ^impatienin^j^ 
PQ\irj:ai-je ?...^ v ^ 

LAMARQUISE^ 

Ï!ft4î.belôin de vous les^-évéler ^ 
M Q R I î^ Z E R, ^wcçhunuur; 

M. D Ç P !•£ tï ÎI K,flïa;«ziWiMb««Ç8<^ 

En vérité...^ ^ 

LA M A R Q V I S Ç-, àMi4ePicnn^ 

Plaît-il ? 

MOR INZER, i/r^/.; 

Oh !k Bégueule i 
( purepicnt & la tir^nnp^ Iç hcas^) 
^ad?.me , au nom de Dieu , tournez-rvous un mQm^n^ 
Ce mon coté. 

l A M A ft Q U r S E. 

Moiçifieur , que puis-je ftirç J 



comédie: f. 

Mais fur-tout parlez promptement,: 
iftucl eft Monfieur ? 

MORrNZER. 

Mon nom ne fait rien à TafFaire.. 
J'étots tout-à-l'heure' agité 
D'un trouble bien involontaire , 
MaisLa préfént, puifqull ne faut rien taire^. 
Je fiiis fort impatienté y.. 
Fort étonné , fort en colère ,, 
De votre, tott de folle & de l'air éventé...* 

M. DE P I E N N E, vivementl 
Monfieur!... 

L.A M ARQUISE,/ar&««w/o;j.\ 

Quoi ! m jnfulter ? ... ^ . . - 

^EUè s*arrete & regarde Morim^er , comme quelqu'un qu'été 
cherche à recomtoUxe. ^ 

Mais que je me rappelle 
Efe, oui ;' je Taî vu quelque part. 
Oh ! c'efl mon homme...» Oui*, fa figure eft teHcî 
Voilà fes yeux ardens & fon maintien hagstrd., 
^' Elle part d'wi grand éclat de, rire% ) 
Ceftluil / 

M OR IN Z E R. 

Morbleu , Madame , eftrce plaifantçrîe ii 
Parlez-vous férieufement .^ 

lA MARQUISE ^jianrigorge déphyk^^ 

Je n'en teviendrai de ma vie . . . . 
Oui, c'eft mon homme aflurémisnt l 

M O R INZER. 

tdaisi je ne^croyois pas mon abord^fi gj[aîiknt« 



X 
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^ UAM'AKT BOtTRRU, 

V 

M. DE P I E N N E, 
Qu'avez^vous ^o.nc i Qui pqut vous faire rire ? 

LA MARQUISE, rimfifon qu'elkpm 4f ctetf 

parler^ 

Attendez , je v^is vous le dire, 

MORINZER, 

O ma raifo^ , j'ai grand l>efoin de tpi ! 
(^A la Marquife. '\ 

Riez . • • • Allons ^TÎez , puifqu*il faut <{Ue j^attendq 
jQuQ votre iiccè§ vous paffet 

M, D E P I E N N E. 

En eiFet ; §c pourquoi ? . ^; 

I^A MARQUÏSE» d'unç voix coupée p^r kf içhn 

(lerlrct 

J^onileyr, vouç fouvlent-il ?..,Chez certaifie Marchand^ ?U 

M O R I N ZE R, lafixanii^i'écmnt: 

Plaida ? ah , la' YoUà ! . , C'eft elle,.. Oui , ventrébJeu , 

Voilà la maligne femelle 
PoAt lç$ ris indifcrets»,. Adieu » Madame, adieu, 

LAMARQUiSE, 

AK ! foufFrez que je vous rappelle. 
Pouvons-nous nous quitter , Monteur , commç cchî 
Pq vieux amis \ 

M O R INZER. 

Moi , l'ami d*une folle î 

LA MARQUISE. 

Et c'eft précifément par là 
Q^ue vous devez m'aimer , çroy ez*en ma parofeii 



, COMÉDIE.' ^ 

M O RINZ ER. 

Non , )e choifis mieiuc mes amis : 
D'ailleurs ^ j'ai contre vom vos fiircafmes , vos ris. 
Ah ! je vous refnçts bien ! ... Ceft vous.,» Adieu , Madame 5 
Ce n'étoit pas vous , fur mon âme » 
Que je venois chercher ici. 
Je venofe voir Madame de Sancerre j . . 
Je n'ai point oublié ce minois fi joli , 

Qui* doit peindre fon caraftère , 
Si la bonté du>coeur donne aux-^aits un aîr doux. 

h reviendrai lui fiaire ma vifite. 
Pour v(Jus , Madame , adieu ; fervîteur , je vous quitte 5 
Je n'ai jamais aimé les fpus, 

{irfari.y 




SCENE v: 

m. DE PIENNE, LA MARQUISE. 

LA M A R Q U I S E, 

JjI A I s il s'en va , je croîs. . . L'aVenture eft unique! 
*C'eft bien le coup le plus heureux, 

M. n E P I E NNE, 

11 n'eft rien moîn$ que polidquç ) 

Ce Monfieur là. Sans déçour il s'explique. 
Vous vous connoiflet bien tous d«ux, 

L A M A R Q U I S E, ictatam de rîn^ 
U perfomi^e ! m . Ah j fouffrez que je ne., 
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*o L'AMANT BOURRU* 

Je croyois ne plus le revoir , 
Et j'etî étois au défelpoir ;. 
Je crois d'honneur qu'il m'égale en foBe; 

M. DE P I E N N E. 
Je ne fins plus furpris de ce tranfport joyeux ,;, 
Et cet aveu change la^èft. 
Maisoiis*eftoflfertàvo$yeux ?..; 

LA M A R Q U I S E. 

Paifqu*a faut contenter votre efprit curieux , 
Vous étiez en campagne , & nous , par parenthèfe J 
Seules dans cet Hôtel, bâiUant tout à notre aife ,. 
Après avoir écrft , travaillé , lu , jafé ; 

, Aprçs avoir tout épuifé.... 
« Que fàifons-nous ici , Madame de Sancerre ? 
sv Sortons, lui dis*}e ; allons. ?> Mon projet accepté «^ 
Noos partons , fans avoir de plan prémédité ^ 
Ni la moindre vifîte à faire, 

*M. DEPIENNEi 

Ah ! iç reconfiois bi^n mes gens. ' 

L A M A R Q U I S E. 

Le Boulevard m'ennuie , & je hais la Camps^ne ; 
èJsx^i 9 fans^confulter mon aimahle Compagne » 
Je fais courir de Marchands en MarchandSk> 
Nous defcendons enfin 9 par fantaifie , 
Chez cette femme honnête & Ci jolie ^ 
Qui me fournit toujours & que vous aimez tant< 
Elle avoit là dans cet inftant 
Mille charmantes bagatelles , 
D'un goût èxqùis, toutes nouvelles : 
Noua regardions , 8c dans k Magafia v 



COMÉDIE. it 

A quelques pa$ de nous, affij près d'une table 

Étpit r«BÎnvd remarquable , 
Qu'avec tant de plaifir J'ai revu ce matin* 

U marchandoit d'un ton brufque & comique } 

R«nverfoit toute la Boutique , 

Et, qui pis e/l , n'achetoit rien, 

M. D E P I ENN £• 

* 

Continuez; j'écoute. Eh bien ? \ 

LA MARQUIS E. 

La Marchande iqipatientée , 
S'adreffe à nous , & dit: a Pardon; 
l> Mefdame» , vous voyez que je fuis arrêtée 
» Par Monfieur qui chez moi ne trouve rien de bonj 
V Je fend plus heureufe avec vous , je l'efpere. 
tî Que fouhaite , que veut Madame de Sânicerrè ? »^ 
A ce mot , mon original , ^ "^ 

Comme frappé d'un fbudain mal. 
S'écrie : n O Ciel ! eft-il bien véritable ?" 
jn Madame de Sancerre !>» H renverfe la table ,' 
Et tout ces joHs riens enfemble confondus j 

Avec tranfport s'élance par-defliis; 
Accourt vers la Çomteffe , & la bouche béante ; 
li'oeil fur elle attaché d'un air particulier , 

Il s*adofle contre un pilier , 

Et de cette façon pkifante '* 

I-a regarde un quart^'heure entier. 

M. D E P I E N N E. 
Pon! 

LA MARQUISE. 

}^ou^ fomiionç une fcène adoûrable l 



12 L'AMANT BOURRU, 

Mol » je rîois jufqu'âux éclats } 
Sancerre étoit (Tan trouble inconcevable <* 

La Marchande grondant tout bas , 
Ramaffpît fes bijoux & rclevoit fa table , 
Et notre Original, vers nous tendant les bras ^ 

A fon pilier inébranlable , 

Attaché comme par un cable » 

Regardoit & ne bougeoit pas, . 

M. D E > I EN NE* 

A merveille! 

L A MÀR Q U I S E. 

Sancerre enfin toute interdite. 
Au lendemain remettoit fa vifite , 
Et, malgré moi , m'entramoit pour fortir. 

Quand le comique Perfonnage , , 

Comme un éclair , s'élauiçant au paiTage ^ ' 

Et ne pouvant nous retenir , 
S*e{t*é<^é: u Souffrez. •• . )e vous conjure^' 
V Prenez ma main jufqu'Vvotre voiture yy^ 
Après ces mots ^ dits d'un ton fingulier ^ 
II a faiil la main de la Guntefle , 

Qui ne favoit , dans fa détreiTe , 
Que répliquer à fon fol Ecuyer ; 
Mais lui , fans lui donner le loifu* de répondre ^ 

En mots prefque inarticulés, 
A dit rapidement : m Tous mes vœux font comblés* 
» Ah ! Madame, enchanté l . . . Que je me fens confondre ^ 
n Qui me Teut dit ? Grand Dieu ! tout eft changé l 
» J'aurai ITîonneur-.. Vous voudrez bien permettre..^ 
» Ah ! quel bonheur , fi vous daigniez promettre l 
I» Oui , je Tefperc , & tout eft arrangé ». . »* 
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. COM ÈDIE. " 13 

Comme U coptinuoît {on pktfant bredouillage J 
Nous avons joint notre équipage , 
Et nos cheyaax propices à nos Vœux , 
Ont fu nous délivrer d'embarras toutes deux; 

M. D E P I E N N E. 

Et vous ne Kkvezpas quel homme ce peut être î 

LA MARQUISE. 
Kon* 

M. D E P I E N N E. 

Ce Monâeur pourtant efl fort bon à connoitre; 
C'eft une liaifbn qu'il faudroit cultiver ; 
De tels originaux font rares à trouver. 
ï'aurois voulu vous voir : vous étiez bien contente ,' 
Car plusla fcène étoit extravagante , • 

Plus elle a dû vous amufer. 

LA MARQUISE. 

Ouï , je ne cherche pas à vous le déguifer , 
}*étois-là dans mon centre. 

DE P I E N N E. 

Oh ! je le croîs fanj pekie^ 
' N'eft^il pas vrai qu'un doux penchant 
Vers ce Monfieur tant foit peu vous entraine? 

LA MARQUISE. 

Vous étts un impertinent. 

: D E P I E N N E. 
Ce n'eft pas la le mot , c*eft vérîdique. ' 
•LAMARQUISE. 

Eh bien , je vous munis de mon confentement; 



14 I*AMANT BOURRU^ 

Arrangez notr« hymen , cela fera charmant 
Et nous ferons oA eo.uple unique* 

M. D E P I E N N E* 

MaÎ9 , non , je tie fuis pai préifé ; 
Qu'il fe pafle de moii office i 
Et tout compté 4 tout balancé j^ / 

Vrai , ce feroit une injuftice* 
Pour obtenir le don de votre foi , 
S'il faut de fa raifon faire le facrifice , 

Depuis affez long-tems , je cfoî; 
J'extraVague à votre {*ervice. 

LA MARQUISE- 

Oh y pour cela ^ c efl vainement j 
iè Vous ie dis , & du fond de mon âme i 
Je vous aime trop tendrement 
Pour être jamais votre femme. 

M. D E P I Ë N N É; 

Le paradoxe eft excellent* 
Vous m*aimez ? • • • • 

LA MARQUISE. 

If 

Ecoutez , écoutez , je raifonne!) 
A préCent^ )e le croîs , notre commerce eft doux ; 
Si j'ai quelques feci'ets , je vous les abandonne ; 
.N'en ayant pas pour moi , je n'en ai point pour vou»4 
Me paroiffez-vous trifte , un feul mot de ma tourne 
DiiBpe les foucis cfU'on a pu tous dônrier: 

Et quelque revers qui me touche , 
Toublie en vous parlant qu'il faut me chagriner i 
Nos petits difFérens font querelles badines : 
Chaque jour qui fe ïeve cft pour nous un b^aû jôwff 



COMÉDIE. 

^ôxàr rtfpvtons de loin les rôfes de l'Amoar ; 

Mais c'efl pour éviter d'en lentir les épines* 

Comme nous fomitles difpenfés 
D'accorder par devoir mon goût avec le vôtre j 

On nous voit toujours emprefTés 
De fcntir , de penfer , d'agir l'un comme l'autre. 
Mais fi l'Hjrmen > d'un mot dit fans retour ; 
Venoit donner un air de confidence 
^ Aux propos légers de l'Amour ; 

Mon cher de ÏPienhe Ah , quelle différence t 

Je ferois ferment d'obéir J 
Et je féns mon infuffifance , 
Je ftc pourroîs pas le tenif. 
Il me prendroit quelque lubîe,' 
Ma pauvre tête en eft remplie i 
Le premier mois, & vu la nouveauté , 
» Ma chère , ma plus tendre amie. 
Me diriez-vous avec aménité ; 
|y Convenez avec moi , que votre fantaifie 

n N'eft qu'un léger trait de folie. 
» Msûs vous vous amufez , )e vous conn'ois trop hï&ï^ 
99 Vous êtes raifonnable ^ & vous n'en ferez rien^ 
Je recidiverois , car je fuis très-fautive : 
Alors , & c'eft le fécond mois^ 
Avec une infiance plus vive, 
J^ous me diriez , en élevant la voix : 

i) Ma femme , je vous en conjure J 
9 Abjurât un projet infenfé de tout point ; 
n C'eft une extravagance pure , 
» Que vous fie vous permettrez poiat* 
Jufqu'à préfent la requête eft polie ; 
Jfiai» le troifiemç mois , à la fm du quartier i 
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i6 DAMANT BOURRU, 

Ce n'eft plus^ w ma plus tendre amie> 
» Je vous conjure ^ je vous prie ; 
C*eft un bon mari , tout entier > 
Qui , d'Un âir fec > me dit : n Madame i 
» Je ne veux point, je n'entens pas 

f} Que de ce que je dis on ne faiTe aucun cas; 
♦> Obéiflez^ c*eft le lot d'une femme. 

Non, mon ami^ jamais: non , je n*obéirai : 

Et j pour le bonheur de votre ame ^ 
Jamais je ne me marierai. 

M. DE P I E NN E* 

lamsds ? ô ciel l Mais du moins que j'obtienne* « « 4 é 




SCENE VI. 

M. DE PIENNE , LA COMTESSE;; 
LA MARQUISE. 

; 
M, Ï>E PIENNE, ai» Comtep.. 

j\,K , Madame t venet, )'û grand hetoitt de tous; 
LA COMTESSE. 

Qu'ayez-vous donc, Monfieur de Pîenne ? 
Isa Marquife eft-elle eu courroux l 
Quelle difpute a-t-elle ? 

LA MARQUISE. 

Oh 1 difpute , entre nous , 

C'eft du plus loin qu'il me fouyienne; ^ 

Non 
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.*:; GO MÉDI E. 

Koû pas ; c*eftxpie Moiifietir Vtuf que je teeti^rie» 

L A C O M TE S SE. 

A qui donc? ,^ ^ . , ^ _ _ 

LÀ M A RQ Ù I S E. 

Mais à lui. 
L A C O M TE S SE. 

* Cd^^ent ! c*eft pour cela ? 

LA M A R Q U IS E. 
''.Olil jamais fln'enrabaitva; ' 
Le mariage eft ià foKe. ' . 
£ A CO MTE.'SJSE* 
Elle eft louaUe^ ;. . , 

M. DE PIENNE. 
Eh bien , j'ai beau repré&ot^ 
Qu'il j va du bonheur , du fort 4e notre rie ; 
y On ne veut rien^ net^ écouter. 

iA COMTESSE. 
Allez ^ lions fçanrohs la r^Suirè ; 
Monfieur de Montalâu' fikr ^e a qnelqtte ttapiêt .... 

1 A M AR QÛ^I SE 
Ah , }e l'attens ! 

LÀ CbMfÉàSE. 

En vaîn vous-yiônlef réfifter; ^^ 
Gageons que , devantlui , tous n'ofetL vousdédire. 

.i.LA MARQUISE. 

Ne m'en défiez |>aii: . ^ .. . '' 

LA COMTESSE.' 

. Etque f{fqtfsâ-}e } Rien; 

De Pienne eftir^p.iaimable , Çc Vftus le fayez bien; 
• 

B 
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ï8 VAMANiTî BOURRU, 

L A M A jR Q U I S Ç. 

Pâx. doiic4 falloit-Çle^i'dire^ I 

M. D. Ei^ÇlfEN-NE./" 

Oui , de ce joli compliment t^^ 
Je liris difcerpe^ humblement/ 

.; . . ^ ..^,Taut ce quift'^'fue politeffe 

' ' ' Mais pardogi^à dfKjSfi i^reffA» : 

Avec tranfpûiti>çf?pte çomt^^^ Ripant 
. ToiU'Ce qui fl*tjpni|ijt«»dreflfit^;^ i 

Comment fe fècher contre hii Vy 

Mais à propos , a faut^iuè jfe Vous^ cbhte...;; 

' LA C O MTÏTS ^ E. 
y[ui r , j ^ , 

t A.V^A'.R.à'.'^'l.f i.i. 

t^ Ç^OHTESSE. 

lequel î 1 .îi-' ' » . 

LA.^é4*a.yLSE.,^ 

• li-!kr C-O. M. T.. E.S. S/E. .'■.. 

;■ O y ■': /Qlel conte î 

t A M A R Q U I.S. fil 

Toûtâlftoiréiritàititi. A 1 
.LA;€OiiMiTi-EaS E. 
>Iàs Vous i>bâ£iità i i'en (àt^butJ 
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lA: MARQUISE. 

4ion. DemaïKlez» Non , sd'hpnneiir^ je vous jure. * 
J'en ai bien ri ♦ .> C^t homme eft vraiment fou l - ' 
Il eft venu , fortam je- n^ fais d'où l 
Criant toujours , comme à ion ordmaice • 
Qu*Uvùuloit voir' Madame deSancerrcm 
yJe 1 ai trouvé dans cet appartement , 

_^_ <V*t.' ' •*' ^ •J•.•• 

Peltant fur fa méfaventure , 

Et réuhitfarit plaifàmment 
La douceur au cbùirdux , la prière à î'înjur^c 
A la première -vue , oh'! du premier abord , 

J'ai reconnu le^eribmiage; " 

Il s'eft^ raf^pollé mon vifsi^ 'i . ' 
Et nous avon^. tous les deux prk re({b#; 

J'ai i^ruq;ie je içnonirrois de rire.' 
Lui , fur qui la gaité fans douté a peu d'empire ; 

S'eftavifé dç fe fachen . 

Son courroiù , loin <fe me toucher 9 
A redoublé mes ois & mon joyeux déliré. 

EnfiniJe qoeur gros & «navré-, ^' 

Me msui^^fiiBit de ivotiie :lbf^ce-y 
Après avûît^peftÀ^:ctié,^j[ai^,^^^ 

Le déloyal s^ft retiré v ; ; i^ ,j 



xSansnous foire la révérence* 



Ï-'A;, p O M T E S $ E. 

Mûsd'oiiinet8iuif>b4i}Qae]i'cft-îl;i!'* '• <i 

t A -MA R Q l/ISi. ' ' 



, Je ne laid. 



LA Ç O M XE S SE;. 

J'efpère que voilà f« 4enuère vifitc. ' "■ 
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lo L'AMANT BOURRU, 

L A M A R Q U I«S E. , 

Oh ! (ton pas, s'il vous plidt. Vous n'en^te» psts quitte. 
Il reviendra , Madame « & (a vœux efii^reffés... 

M. D E P I E N N E, 

Mais , fi facilement vous pouvez reconduire ! • •-• 
Si c'eft l'amour qui près de vous ramre,: ■ r 

Votre lîymen avec Montalaiç,.,. ' 

Doit; renverier tous fts projeta* - 
Accordez-lui ce loir une audience • . - î 

Ce' fera celle de congé. . . . 

'LA M A p. QUI SE; 

Pour votre hyjn^-fiout eft^il^arr^angé^ 
Autant qt^.V(ûfus; )« Q\eurs d'impatience. 

L A CO MT Ê SrSfE. 

Ouîj'n'c^us terminerons ce foir. ^ 

O ce cher Montrais } Je brùle^dette' iriodc. m 1 
Msûs qu'il a dù^ s'eiiAuyer en «ampa^e!» 
Loin de i^ chère'& fidelle oompàfjaa ^ . 
£tloindemoi,<Iii!}laimeavec)eaQf:èsl : 

L A C O M TES SE. 

Ah ! nous éprouvions tous la même impatièncq:^ 
Mais il fuit à*grîÀdË pas de Tes triite forét^ 
Ceft aujourd'hui qu'on îugefoiipoocèc. . 
L'a$ure eft de grande importance. 
Tous fes biens à venir dépendent dù'fuccès. 
Autant que hôui', d'ailleurs, îl fôufte de l'abfeitc*: 
Ce que je fehs^, fon cœur l'éprouve au5^. 
Croyez qu'il fera diligence i: 



C O.M ÉD-IE. li 

]^ fidt bien qu'ayec.moi rdmonr l'attend ici. 

LA Ni ARQ Ù ISE. 

L'Hymen , rAmoûr & la Juftice , 
Voilà de Toccupation. 

M. DE PIENNE. 

' » • » 

Et tous les trois , dans un accord propice ^ 
Vont du fceau du bonheur marquer votre union. 

L A COMTE S SE. 

Je réponds de l'amour. J'aime & Je fuis aimée ; 
L'Amour & la Raifon nous unifient tous deux. 
Oui , Montalais eA l'objet de mes vœux , 
Et je fuis tout pour fon ame enflammée. 

La fortune de Montalsds 
Eft attachée au gain de fon procès. 
Mais s'il le perd , fon fort ne fera point fùnefte ; 

Je fuis riche & mon cœur lui refte* 
Par l'amour k plus tendre unis dès le berceau, 
n s'accrût en nous avec l'âge : 
Mais au mépris d'un feu fi beau» 
Sancerre à mes parens parla de mariage ; 
Et forcée à fubir cet horrible efclavage , 
De l'Hymen , en {deurant , j'allumai le fbmbeau. 
Montalais perdit toût^ jufques à l'efpérancé. 
D'unefiUe de quaUté 
Qui , fans compter une fortune immenfe , 
A l'efprit , aux vertus , uniflbit la bes^uté^i 

On Fui propoia l'alliance ; 
« Non , non , répondit-il , mon fort eft arrêté j 
I» Je ne ferai jamais, puifque le Ciell'ordonne^ 
» Au teindre objet qui m'avoit enchanté , 

Biij 



XI: L'AMANT BOURkU, 

79 Mais ma main j ni jnoa.cœur » ne feront à perfonnc ».' 

O mon cher Montalais I lA ta fidélité 

. '». » 

Je dais l'heureux efpoir oîi mon cœur s'abandonne : 

J'ai retrouvé ma liberté ; 
Tu fis tout pour l'amour , & l'amoUr te couronné. 

M. T>E PÏEN N E. 

... "^ 

Qu'il eft doux d'infpirer de pareils fentimens ! 
LA COMTESSE. 

Il eft plus dpux encor de fe les reconnoîtrç. 
te fort de votre ami , balancé fi long-tems , 
Par moi fera fixé/peut-être* 
Pourquoi mes biens ne font-ils pas plus grands» 
. Puifqu'il en doit être 1© Maître ? 
Je les lui cède tous , Je n'ai plus rien à moi. 
Qu'il foutienne le nom d'une famille illuftre; 
Je ne prétends , je ne veux d'autre luftre 
Que fon amour & le don de fa foi. 

L A M AR Q UI S E. 

Ah ! que cet Oncle & fi bon, & firfage. 
Qui vous légua fon bien dans fes derniers momens ; 
S'applaudir^Mt de fon ôUytage ^ 
S'ilpouvoit voir le bon ufage 
, Que vous faites de fes prélens l 

LA COMTESSE. 

Au Comte d'Eftelan , peu riche par moi-même , 
Je dois tout mon bonheur 8c Taifancè dîi je fpis ; 
Mais je n'acceptai point , fans une peine èxtr|me , 

Ce qui de droit rèvenôit à fon fik. 
Si l'amour, de ce fils égara la jeuneffe. 
Si , fans l'aveu d'un père , il contraâa des nœuds 
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Que de fon fang réprouvoit la noblefle ^ _^ . 
Il fut toujours excufable à mes yeux. * ' 

Un père peut, dans fa colère , 
Déshériter fan fils par un anêt févàre y ^ 
Mais c*efl un cjiâtiment toujours trop rigoureujr i 
Et ce n'eft pointa deisparêns^iyares . ^ 

D'engloutir d^ leurs tosàns barbares *. .. . 

Les dépouilles- d'un malheureux. 
3e n^acceptai-côs biens qu'on me fc^fçoit de prendre*^ 
Que pour les conferyer à celui quela loi 

N'en devoit point priver pour moi ; 

Et j'étois prête à les lui rendre ; 
le Tavois découvert enfui » lorfque la mort 
Lé^tima mes droits en terminant fon fort. ' ^- '; 

Qu^au moins cethémagrimmenfe,^; 
Que je n'attendois pas , qui ne m'étoit point dû ^ 

Serve eii mes mûns de récompense . 
A la pauvreté noble 9 ainfi qu'à la vertu. 

M. D E P I E N N E. 

Je vous reeonnoi&'là, ce trsât de^bienfiûfknce. 

LA COMTESSE, 

l(te louei pas ee qu^n'eft'qu^ui^ devoir.. 
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M. DE PIENNE^ÀINT-GERMAIN, 
LA COMTESSE , LA MARQUISE» 

U N Nègre fort bien mis m'a donné cette t^trr e ^ 
Qu'entre vos mains je dois expreflïment remettre^ 

LACOMTESSE. 

De quelle part? 

SAINT-G E RM A I N: 

' Je n'aipu le lavoir ; 

Il pe m'en a nen dît. ; / " * 

(lifon.) 



* ^ 






SCENE VIL - 

M.DEPIENNE,LACOMTESSE, 
LA MARQUISE. 

LA COMTESSE. 

V Ox«,E2-vous bien permettre? 
LA AIARQUISE. 
Des hqoia avec vos ainis ! 



, C Ô M ÈD I È. 1% 

LA COMTESSE , après avoir lu les premières lignés 

tout bas. 

Eft-ce un fonge ?... Ecoutet ; vous ferez bien furpns ! 
{EUeUt.) 

a M A D A M £ , 

I 

9Y On prend ici de longs détours pour s'expliquer j au: 
V bout d^unç heure on n'a rien dit ; moi , je p^rle pour 
» être entendu. Voici le fait. Je vous aime de tout mon 
l'cœur. J'ai fait deux fois le tour du monde, )'ai va 
» des femmes de toutes les contrées & de toutes les 
» couleurs ; mais d'un P61e à l'autre on chercheroit en 
» vaiil votre égale. 

w J'ai été. ce matin chez vous ; vous n'y étiez pas , 
>» & j'en ai été bien fâché , car j'avois grande envie de 
n vous voir ; je n'ai trouvé que cette Dame qui vous 
» accompagnoît l'autre jour chez la Marchande de 
3^ Bijoux ; elle eft jolie auffi cette Dame-là ^ & eUe rît 
» beaucoup ; mais elle rira tant qu'il lui plaira, fur ma 
M parole , elle ne vous vaut pas* Venons à nos affaires, 

}» J'ai de la naiifance , .je n'en fuis pas fâché ; je 
91 pofTéde une grande fortune , j'en fais cas. Le par« 
w tage de fix millions , des pierreries tant quç vous vou- 
» drez ; cent Efclaves pour vous fervîr ; de fuperbes ha* 
» bitations dans le plus beau pays du monde ; un Mari , 
» jeune encore , franc , bon , honnête , vaillant ; cela vous 
» convient-il , Madame ? Il faut me répondre très-vîte , 
)f s'il vous plaît > car je dois bientôt repaffer les mers;. 
)9 Parlez vrai , je , m'arrangerai en conféquence. Nous 
If nous connotfTons beaucoup , quoique nous ne nous 
ufoyons vus qu'une fois. Une affaire importante m'a 
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t6 TAMANT BOURRU, 

p conduit ici ; elle vous regai'doit d'une faucon , à pré-» 
>> fent elle vous regarde d^une autre. Ceci n'eft pas clair , 
ï> je. vous Texpliquerai. 

j> J ai l'honneur d'être ^ Madame , avec un . profoni 
n refpeâ , la paillon la plus vive & la plus ardente » 

Votre très-humble & très*- 
obéiflant Serviteur , 

Charles Morinzeiu. 

Et par apo/liBe. 

j> Votre réponfe au plutôt : toe voulez-vous î Ne me 
*9 voulez-vous pas ? Dites oui ou non. 

LA MARQUISE. 
Oh! l'admirable; oh lia bonne aventure 1 
Il eft parfait l'original I ": . ■ 

Son ftyle eft comme fa figuré. • • 
Maisie moindre diélai pourrok être fatal. • • • 
Eh vite, «h vite!... 

M. D E P I E N NE. 
Quoi? 

LAMARQUrSE. ^ 

Du papier, une plume* 
{ j4 la Comtejfc) 
Je répondrai pour vous ; ce n'efl pas la coutume ; 
Mais il n'importe, & ce fera bien bon. 

L A C O MT ES S E. . 

Etes-Vous-vous folle ? . . . Mais que pounrea-VQU» lui dire i 
Il veut une réponfe. ^ 

LA MARQUIS E. 

Eh bien , je vais l'écrire. 



CO M;É D liEr ' 2.7 

Voyons... Que dit.MQnfieur.Qwrlejs }&çmzwî . . 
(Lifanu) . , 

«c Me voulez-vôusMïe me vouliéz-vous pis ? Dites ouï 

>t ou non. » ...' ~.' ,*. w '*.':. ;', 

{ Elle écrit au adUiu éTi^ ^aiulô feuille de papier & en 

» .1 •: . gros caraétères : NON. ) 
JLA COMTESSf;. ;î 
Que éûtes-tous i 

M. ' ÔÉ f^IENN E; 

Mab c*eft cine folie. ' 
LA Ni A R QUI SE.' 

7e plie & vaas cadj^et^r je Billet.. I 
A la réception de ce tendre poulet 
Le Morin^el , «je le pane , \ 
Extravaguera tout-à^-iâit. 
Il fau4r» renfenner. . • • S^ûnt-Germain. 
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SCENE VIII. 

M.DE PIENNË, LA COMTESSE , 
ST-GERMAIN , XA MARQUISE. 

LA MARQUISE, à SÙM-Genuàn. 

V As remettre; 
LACOMTESSE. 

Mi^ surétez. . . Nos , je ne puis permettre. . . . 
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i« L'AMANT BOURRU, 

LA MARQUISE; 

Je roudrob être & pour entendre fes criis. 

LA COMTESSE. 

Samt-Gernuûn.... . . 

LA MARQUISE. 

Rws , je le veux. 

S AINT-GÉRM A IN. 

l'obéi». 
M. DE P lEI^NE. 
La plaifanterie eft uniqujS, 

S AiNT-^ ERM AIN. 

M. D E P ï E N N E. 

Ehj oui. 
LA MARQUISE. 

y as doncè; 




C O M É DJ:Ev -; a9 
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se E N E IX. 

m: DE PIONNE , LÀ COMTESSE, 



^ ^ • 

« I 



LA CaMT£SAE. 

LA. M A K Q1UISLE. 

Tant mieux. Sofi.aii:(our eft comique » 
Son.fouiTouxiious idéfèmiuiera* 
X AcCQ MT)E^S^E 

Eaii^érifé, ma chère Amie» 
Vous êtes follck ; ^ . . 

LA M A"R OU iSE. 

Eh maïs , j'en conviens bçnn^inent» 
O Charles Morinzer , que îe vous remercie 1 

Vous êtes un homme'chanQant I 
il ya crier ^ jurer , fsdre tin hrtiit èâroyable ; 
^^ Nous allons le voir revenir 

Dans une rage inconceval^le; 
Cela doit £dre mît fcène admirable! 
Apprétons-nous à nous bien divertir* 

LA CO MTE § SE. 

Il eut été beaucoup phisxaifonnable 
De ne pas prendre garde à cet Original : 
Sa lettre au fond ne fut ni ]>ien ni mal , 



s 



^ L'AMANT; BOtJIbRU, 

Et ne xnéritoit pas TOtre folle réponfe. 

•• • ï. A Marquise. 

Vous êtes trop^^ée; ^ttez-,- je yetjis renpnce, 

- ^ ' •♦ , * 
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M. DEtrËlSTNE; tA^CÎOMTESSE, 
LA MARQUIséiijN LAQUAIS. 
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.T ,-'Eh-'tôeà'? 
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Monlieur d Elyoïr 

•.;:,. .î«r^«lÇ,??cevoir*, . •_ . 
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S CE N E XI. 
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M. DE PIËNNE , LA COMTESSE , 
' LÀ M4RQ,mSE. 

; . J\Hi, topachet^t^i é^fiqtez , je vous prie..., 
i'-Mi.K.DÇ .PIE^N-NE. 

• L A OOMl-ESSE-i 

Nepourroit-oit ^y^^ 
Ce qu'e(l ce Moriozer^ ^ parqueSé manî^ 
Cet hommerlà me rend le but de fa folie ? 
Allez, je vous fupplie, & tâchez de le voir. 

.. , . . .i ^\ fptput .yil ypus eft po^, ^.,.^ ; 
Détpurnex-le de rêvâtùn 
( Xtf Marqùife fait fient {luÇçmtt it n'y point aller, ) 
Cette fcène pour moi ne fera pas'rifible. 
Je ne crpispas deyoîi; fi .^rt î^'eflirélonir. 

M. DE P I È N N E. 

Avec bien du plaifir je ferai le meflage;^ 

Voustu'avez pas t^efijtl^de ta'gn preftr : 
<.T 'V Maïs d'un fcmjbiâble perùSaims^ 
S fera mal-^lé 3^ vous débârràiier. > 

LA COMT-EvS SE. 

* < » 

Hnlmporte^effayez. Avec impatience 

Nous attendrons votre ^•etouf . 



"s 



3a UAMANT BOURRU, 

M. D E P I E N N E. 

Je vais voiK obéir &ferai diligence. 

(^ji laMarijuifi.') ..^ ,^ 

Adieu, Madame. •- --■ •-' 

LA M ARQU I SE. 

Adieu , Monfieur. Btm jour 
{^£ereunan$ comme HvafouyJaHir. ) 
Ecoutez , écoutez : par votre complailàtic^ , 

Vous me taxez d'extrayagançe , 
' . Mais fottgezijùei'iiAelfnâat^r} 
Et gardet'Vous ,'tprb cie tfalt d'ifnj^/âned<e * 

De me parler jamais dB,rt)tieaiiiKmci; '^ 
LA C OMT E S&E. 
Autre Jbliel •' 

M. DÉ iP lÉ N N e:-' " 
Oh , pur';, iriaîs rien ne m.e retutc^ 
{AlJjUarqtilfi.) ''■-/' " ■ ; ■ 
Vous favez dit cent fois >,&)e n'y trois jamais. 
■ Un' tàprice fait là difpute, _ 
'" " ■ Dn caprice fera la p^. "' 

Fia du premier 'ABe, '<■'"' 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

LA COMTESSE, LA MARQUISE: 

. L A M AR Q U I S E. 

\^U'it.slbiitplairaiutous ces Notaires 1 
Pour expUqiief lei chofes les ptas^daires 
Ib ont dïS mots fi durs,' des termes fi mal tett y 

■ UnfiâaTlv^géftre.'d'éériié, 
Qu'on eA tout itonné lorfqu'<}n yifint à Jes lire. 
De ne pasim^nf: eqtcndre le Fjai^ois^ 
■ ,'. L.A,e PRITES sL 

Ne&»b-il^ài k ^t^-ài'ufjgej 

C'eft le ftyle du bonvieuje,teBi%i_ , . . , ,■ 

■L A ' M ^ Al Q tr- 1 « a.' 

On pouvoît'iwfWr'tç langage 
A'nos ayenx; Cét<iîei« de; Wip«s gtiu-. ■ ' 
Qui n'en (kvoient ^as davantage : 
Mais î'ai droit à préfenc d'exiger^ vu mon ^e, 
C 
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34 L'AMANT BOURRU, « 

Que Ton me parle au moins la langue que j'entens, 
L A C O xM TES S E. 

Vous aves bien ndfon , mab votre pktnte eft vaine* . 
, £ib<e le feul abus q^e Ton auroit , Hms peine , 
Bien-tot détruit , ou du moins corrigé , 
Et dont nous fupportons la chaîne 
Par pareiTe ou par préjugée 
Mais l'heure approche , je le penfe , 
Oii Montalais. • • v je crois qùe^'entens quelque bruit.; ;l 

LA MARQUISE. 

Ah ! votre coeur rempli dimpatience ' 

Vole vers Montrais » le devance ou le fuit» 

L A C O M T E S S E. ' ' ' 
Oui, jerl^attens je fuisimpatiénteJ •••• 

, L A M A RQy ISË. 

Et c'eft un tourment que Tattente. 
Pour moi, jlanens a0{fi«.m3is c'eA pour quereller. 

LA COMTESSE. 

Qui ? ce ptùrre de Renne ? 

LA M A R QU rSE/^ 

•^ • Ouï , Je VOUS le protefte. 

LA C OMT ESSE. ' 
Un peu dc^T^fc • 

LAMARQUISE. 

Non j je veux le défoler 
Mbis neU plaigaeji pas « il n'jsftjamais en reft^ 
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SCENE IL. 

LA COMTESSE,SAINT-GERMAlN, 
t A MARQUISE. 

LA MARQUISE. 

x\.H j Toilà Saint - Germain ! Ek bica » notre hSSkt 

A-t-^ii produit un bon eflGec f 
Le Charles Moiinzer eft défolé , je gsige. 

S A IN T-G E R M A II/. ^ 

J'ai rempli ma commiflîon : 
Mais ne me chargez plus d'un femblable meflage* 
Il a penl? m'en coûter bon. 

I, A M A RQU ISE.\ : 

G>mment donc l 

S A I NT-GE RM AI N. 

n entend fort mal le badinage ^ ^ 
Ce Monfieur-là. 

LAMA R Q U I S E. 

Quoi donc ? Que t'eft-il aniré? 
} ;Mon ftyle a-t-il fait des merveilles i 

SAIN T*G E R M A I N. 

Chez ce diable de réprouvé 
J'auroîs ma foi laîiTé me$ deux oreilles ^ 
Si prudemment je ne m'étois fauve. 



j$ UAMANT BOURRU, 

LA MA R Q UI S E. 

Comment >ïï eft fâche ? La fcène eft admirable! 
Contes nous conte* donc. 

S AIN T-G E R M A I N. 

Avec'vptre HUet i 
Dont je n« croyois.pas , s'il faut vous parler net , 
ie contenu fi- redoutable ; 
A l'aida^dUin ^n^ûtre valet ,, 
Qui me guidoit d'un air capable , 
}'àt^in^éj[ufqtt'en un^caUnet . . 

Oii fiègeoit ce Moniteur. Là^ d'un an* agréable; 
J'ai fait ^mon petit comi^liment^ 
Sans verbiage , £c fort .adroitement. 
99 Voiià, Monfieur, ai-je dît , une lettre 
» Que Madame , en vos mains., m'a chargé de remettre. 
— n Madame ?— Eh oui , Monfieur.— Maraut, Madame qui J 

„ Eh mais , Monfieur , Madame de Sancerrc. 

^ w Madame de Sancerrc ? — Oui, je voui le jure , oui, 
— 79 Que ne parlois-tu dpnc , coquin ? Pourquoi te taire i 
^j Donne dcmc -, poutfuittil avec . vivacité i . . 
j> Un billet d'elle-même ? Oh,, J'admirable femme l 
' n T)e mes tourmens elle a pitié. • 

V Le beau viiaçe l la belle ame ! » 
Tout en difant ceS itiots ;îl ribit , il cliantoît, 
.Me carefibit , baifoit votre lettre > fautiAt. 

Mais , o grand Dicu^ quelle métamorphofe l 

A peine le bjllet efl-ll décacheté - -^ 

Je fuis de fa fureur encore épouvaaté* . , 

o Non ô ciel! Quoi, dit-il, c'eftun Non? Quoi, l'onofe!^' 

17 Un Non tout court ! Quoi, ce malin dénaon 
rt Par qui , depuis dix jours , j'sû l'efprit «» délire ; 
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» Ce Itttin rit de mon martyre ; 
n Et, pour mieux m'înfulter , afikâe de n*^crirè 
» Qu'une. fyllabej.& cVftun Non! 
» Petit mionftre , que ye détefte. .. » • . 
n Que j'aime. » . • que j'adore ; oh, je perds la raifon. 
I» Et toi , maraut ? -^ Monfieur , je tous protefte j 

n J'i^orob fon intention. 
— 1> Tu ris , coquin', & veut me faire accroire. • . . • 
V Tu n'étois pas au ^t d'une trame auill noire ? , 

n Tu ris encore ? • • • • Ah , maudit poflillon I 
» Tiens , fob payé de ta commiffion ». 

A ces mots , un fou£9et Non , homme de fa vie j 

Si bien qu'un foufflet foit donné j 
N'en a jamais reçu , je le parie , 

Qui (ut mieux conditionné. 
» Sors de chez moi> malheureux , ou j^attefte. ... « 
» Sors, pourfiiit-il. — Eh > Monfieur ^ rolontièrs. n 
Et leftement , gagnant les efcaliers , 
Je fub ford fans demander mon refte. 
LA MARQUISE. 
Le tndt eft du dernier plaifant. 
Cette aventure eft impayable 1 
SAIN T-GE R M A I N. 
Ma foi , moi^ )e me donne au diable 
Si je vob là rien d'amufant. 
LA MARQUISE. 

N'auriez-vous pas voulu vous y trouver préfente i 
Voir la figure extravagante 
Du Morinzer gefticulant , 
^Chantant , riant , jurant, battant ? 
U en a fait ùn^tabledu^ii m!sn€hante. 



3S L'AMANff BOURRU, 

LAÇOMTESSE. 

Ce pauvre Saint-Germain l ileft tout ftupéfaît. 

Votre gaît£ l'hupiilie &. Fafflige. . 
Tiens, mon pauvre garçon , prens cela ; prens , te dis-je : 
Ceft-pour te conibler 4u malheureux.foufflet. 

{^ Elle lui dormt di Vargent^^ 

L A M AR Q U I S E, arrêtant Saint-Germain ^ qui 
va pour fortir , 6» lui donnant aujfi de Variera. 

Attends... Tout en riant , Germain , je fuis fenfible 
A ton pitoyable accident. 
Tiens , mon ami. . • M^s cependant, 
N*e{l-il pas vrai que le fait eu rifible ? 

SAIN T-G E R M A I N. 

Ouîj je commence à le trouver plaifant* . 

LAÇOMTESSE» 

liaiiTes-nous. 



'^l^flBUXDOQ ^Ê0^ 



S C E N E 1 1 i. 

LA COMTESSE , LA MARQUISE. 

LA MARQUISE. 

r*. H bien , quoi ? vous me faites la mine ? 
LA COMTESSE. 

I 

Vous m'avez compromife & )e fuis très^-chagrine 
D'être pour quelque chof<^... 




/ 
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LA MARQUISE. 

Eh non , tout va fort Uèn. 
L A C O MTES S E. 

Ah! j'apperçbis de Piétine. 




S C E N E IV. 

LA COMTESSE , M. DE PIENNE , 
LÀ MARQUISE. 

LA MARQUISE. 

JïL H bien , M«n£«at i 
LA COMTESSE. 

Eh bien i 
LA MARQUISE. 

Charles de Morinzer? Qu'avez-vous appris J 
M. DE PIENNE. 

« 

Rieiu 

On hè fait dans fon voi/înage , 

Ni ce qu'il fût, ni ce qu'il eft. 

Hors deux Noirs , de* fes' Gens aucun ne le çonnoît. 

Ils penfent tous qu'il eft de haut parage. 

Grand Hôtel , beaux chevaux, nugnifique équipage , 

Un luxe recherché , le train le plus complet* 

Inconnu dans Paris» dont il n'a nul ufagejL ' 

Il y vient d'arriver , félon ce qui paroit , 

Après un affez long voyagé. 

Cir 



/ 



40 L*AMANT BOURRU, 

J*^ai cônfiilté jiifqii'aQ moindre Valet , 

Us n'en favent pas davantage ; 

Les Nigres font inftmits , mais gardant le fecret. 

LA MARQUISE. 

Voîlà de quoi me mettre'à la torture. 
Moniteur , (1 vous avez ta moindre humanité » 
Il faut favoir le mot de cette énigme obfcure ; 
Ou je deviendrai folle. . • Oh , oui ', )e vous le yaxt^ 
Folle. . . Folle n'eft rien, mon fort eft arrêté'; 
Vous me perdrez , Monfîear , danstroisjours , j*en fuis Are 
Et \t mourrai de curiofité. 

M. DE P I E N N E. 

Vraiment la maladie eft des phis férteufes. 
Et dé)a dans vos yeux je vois un feu mutin s 
Cela pourroit avoir des fuites dangereufes. 
Je ferai votre Médecin. 

LACOMTESSE. 

.Vous plaifàntez , 6c moi je ne fuis point trancpiile ; 
Cet homme m*inquiéte ,& la Lettre incivile 
Que Madame. . • 

M. D E P i E N N E. 

Pourquoi vous en inquiéter \ 
Quel fujet auriez-vous de le tant redouter ? 

LA MARQUISE, 

Ma Lettre incivile ! . . . Et j'cndûrc 
De fang-froîd une telle injure ! 
Incivile i aux dépens des fous 
Il n'eft donc plus permis de rire ? 
Ah ! laiffez-nous de gf àce un paflfè-tems fi douy ' 



; C O M É D I:E.V 4t 

s vous nous retranchez le '^bi&tl de médire^' 
Le perfifflage& la fiityte •». 
A quoi 4piÉc nous réduifei-yous ? 
M. DE ¥it}i^E^ âUCarnup. 

Mais fans doute , Madsime^ ah ! fqyons équitables ; 
' Grâce pour les talens Mmables. 

Médire eft un amufement 
Honnête St point du tout méduot ; 
La ÙLtyre un phdfir humsuh & charitable ; 
Le «pérfifflage eft fi décent , 
D'un fi bon ton , fi raîfonnable l 
' Ahl le perfifflage eft charmant! 

L A M A RQ U I SE. 

. Monfieur de Pienne , en véritable aime , 

Je crois devoir vous avertir 

Que pour le bonheur de ma vie , 

Je ne vous aime point , & n'en ai nulle envie ; 

Mais que vous finirez par vous faire haïr* 

Je raille , & n'entends pas du tout la raillerie. . 

M. D E PIENN E. 

le ferad mon profit de l'Avertififement. 

* L A C 6 MT E S S E. 

Je ne vous comprends pas , la plus vive tendreflf 
Sur vos deux coeurs apt également ; 
£t vçus vous querellez ^âos cefle i 

^. D E PIENN E. 

Eh mais , c'eft par rafinement. 
Toujours la paix , 3k la longue elle ennuie* 
On fe brouille un petit moment ; 



4» L*A,MANT BOURRU, 

On fe boude , ronslnjurie; 
Pour fauver h iMltioc6fli&^ 
Il &ut nft raccommodanent; 
fit puis on s^fûmt à h fpKe. 
Jufcju'au premier événement : 
C'cft ainfi que l'on remédie 
A Tuniformité des fcènes de la vie. 

h A MA R QU I S E. 

Vous arrangez tout cela jolimeae. 

M. D E P I E NN E/ 

Mais j'oublioîs un fait d'afTez grande importance ,' 

Et qui doit vous tranquilifér 
Sur Charles Morinzer : malgré fon ôpidence ; 
Ceft ce que'm'en ont dit ceux que j''âi fait jafer 9 . : 

. Il eft humain , généreux & fenfible. 
D'un accueil afféz brufque & pouttant accefliMe; 
Vif, ^porté , mais duuicdbk & bon ; 
Il £ût du bkn à ce qm renvtroAne ; 
Il ^ bon cœur & mauvais ton : 
Enfin fon fang , qui pour un rîefi bouillonne i 
Fait que fouyeitt il déi^onne 
Avec beaucoup ^'efprit & beaucoup de raifon* 
On vient ainfi de me le peindre* ' 
• De'tous ceux que )*a conraités . .* 

Lçs aViS fe font rapportés • ^ 

Parfaitement ; & vous devez peu cnândr» 
Un homme en qui l'on voittôûtesïcés'quailés* 
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SCENE V. 

LA COMTESSE , Sr - GERMAIN , 
M. DE PIENNE , LA MARQUISE. 

SAINT-GERMAI K , très-ijrayù 

IVX O M s I £ u R de. Monmer . . .. 
LA COMTESSE Si LA MARQUISE. 

t 

Eh bien ? 
s A I N T - G E R M A I N. 

ê 

Avec uifbnce 
A Madame demande un moment d'audience : 
n a les yeux hagards icU ton ^ courroux. 

Ah ! fi Madame en veut croirfi mpo ifHt » 
Madame en cet inftant ne fem p^ chez elle : 
Cet homme n'eft pas (ur^ & pourroît... 

L A C O M TES S E. 

T^ife^^yous» 

Faites monter, 

{^llfaru 




l|r 
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S C E N E VI. 

, LA MARQUISE , LA COMTESSE , 
M, DE PIENNE. 

LA MARQUISE. 

J E veux être préfênte. 
La vifite feraplaîfânte» 
d je vais m'amufer. 

LA C O MT ESSE. 

Non , non pas , s'3 vous plaît» 
Le Comte vous fiiivra jufqu'en mon cabinet. 

L A M A R Q U I SE. 

Et pourquoi? 

LA COMTESSE. 

*♦ 

Je crains vos folies ; 
EQes font toujours bien jolies y 
Msûs il me faut en ce moment , 
I>u fàng-froid, du raifonnement. 
Et non point d'aimables faillies. 

LA MARQUISE. 

Ceft bien dommage , ailûrément; 

L'entretien eût été charmant » / 

Mais vous allez être obéïe. 
^A M. deP'unntS) 

Ptaifqu'avec vous il faut que je m'ennuie^ 
Venez, Moiiûeur. 



COMÉDIE. 4^ 

M.DEPIENNE. 

L*aimable compliment ! 
En yérité, vous êtes trop polie* 




T 



S CE N Ë'VÏI. 

LA COMTESSE , MORINZER. 

« 

M 6 R rlf ZE R. 

Nfin, Maidame,jeyousvoîsl 
Enfin îe vous trouve une fois ! 
( Repouffant un fauteuil quelle lui préfente.^ 
Ne TOUS dérangez pas. Affeyezrvous, de grâce; , 

LAC O MT ESSE. 
Menûeurt... 3 

iMOR I NZ^ R. 

Non , non ; je fuis fort bien debout. - 
, Afleyezr-vous« 

LÀ COMTESSE 

Quand vous aurez pris place. 

/ MÔRIN ZtR. 

Mon Dieu, point de feçons. Je n*en veux pas du tout, 
Je vais , je viens , Je me promène , 

Je m'affieds... Qû'avez-vous ? Vous refpirez à peine. 

Vous troiiveriezr-vous mal ? Quoi donc ?" Je Vous fafepeur! 
Jufte Cid ! J'ai bien du m^ur ! 
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Je vous déplais... Oûi^ mon afpeâ vous gêne.M 
Qu'ai-'je donc fait qui vous doive allarmer } 
Si vous faviez le fojst qui m'amèae } . • / 
Ne trembklt pOiût , Madame, & daignez vous calmer» 
Je fuis un fou , moins à blâmer qu'à plaindre ; 
Je fttis un fou ^ mds qvû n'eft point à craindre. 

LA COMTESSE. 

Je ne crains'rien, MonfieHr..... \Jn peu d*émotion 
A votre 9fyt& ov'^rendttft. interdite. . 
Sî j'avbis eu quëIqu'a|>préhenfioft , "^ ' " 
Je n'aurois pas reçu.votre.viiite« 

M O R IN ZEr! 

Et dix fob i oui , dix fôk je' me fuis prifetité - 
A votre porté..;' Un maudSf SuiiTe , 

Un gros coquîii , que Tenfér englotttiffe. 
Avec fon baragouin & fon air empâté î - " 

Moi y fuppfiants) m'a- dix fois rejette. 

C*eft par votre ordre , & fans cela le trattf^.* 

LÀ COMTESSE. 

• r ' 

Je ft'avois pas , Monfieur, rhoimeor de vous connoître..^ 

MORINZER. ; 

Me connoiflez-vous mieux i 

L A COMTE S SE. 

Il ne tiendrait qu*à vouft 
De vous faire connoitrt avec un ton plus doux. 

MORINZER. 

Ceftvndyfaitort, mais telle eft ma tourausQ • 
Il faut me le paiTer j 6c je n'ai pas defTein 



C O M É D 12./ ^ 

De voB» fidrft la tnokidtf rnivc^. 
Pardonnez^moi^ , Je fu^ un franc Marin i 
Brave , loyal , honnête au fond de Tame ; 
Un peu brufque , 3 eft vnd ; dur... Mais j*ai pris mon pli ; 

Sur îa mer on n'a point de fyibine , ' * 
Et Ton eft honnête' homme & point dur tout poB^ ^ 

L A CO MTE^^Ei ' 

* - 
r J*ainie du moins votre iranchifeft .., 

Cela répare tout.; ■__ , .■■,.^^ ^,, ^ . . ^-._„j^ 

• <Hr!pottffiwicjele'<WiJ ^ 

C*eft W nâftu'd dû payf . -^m,. ... : :-5j 

Tant mieux , mais pQm;Let(^z, Monfieur, que je vous cuw 
Qu'il faudroit prendre un peu Tair , le' ton de Paris* 

Mô'RiNzrR; ' ''-'^ 

Je le prendrai. ^ , -'^* 

LÀ G 6 MTE S SE. 

t.Bonl . .^ - 

^ MORIKZEIL . '^) 

^ 6*3 £uit} pour vous plaire^ 
Etre galant, jeléièral 
Aimez-moi feulement, Voilà la grande, afiaiçc: 
Enfuite à vos d^firsje me confôrstiBraL . 

LA COMTESSES 

Que je TOUS aime ? ' - ; .^.■•. • ;■ -i,.r) 

'. Eho'uîl ' • ■'■"•'î 

••••■■- •'..■.. .wQ 
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LA COMTE S&E. ' 

J'ai reçu Vot« Lettre... 

' : :*morinzer: 

A propos , d^nez me f erm^ttrè ^ 
Vous cpû p^kz poUtefTe ^ boii ton ; 
Votre réponfe à mon épHre . 
EfbUlle marquée à ce titre ? 
Non. Un ffal «rôt. Rien qu'un tifi6t' : ùii feul Non 
Madame , en vérité vous êtes laconique :- 
Je vaux bien pourle^c^ipTaifeâiioiron s'explique 

Je Tavo^^ri^ slce' Non là «ae ç^^nd. 
lies Françoifes , dit-on ^ibnt honnêtes ^ polies ?, 
Vous me:prpuyez qu!eiles (onXvbieo jolies y 
J4aîs honnêtes... Ma foi ce billet là répond. 

LÂCOMTESiSE. 

Autant que vous ^R^oi^ieur ^ ce trait me mortifie. 
Ne me l'imputei point. Une indilcrette amie , . ^ 
Et vaine©eî}t j^M voulu Tempêcher, 
Pour s'amufer & païf plsdfàhterife , ' ' ^ 
S'eft malgré moi permis une 6^e 
Qui, vous & moi; Molîû^ariiaCjJiiSQit de nous fâcher, 

Paffecpiandonfejuftifiei.i • 

Je gag^cpJtf-cetritteuidîtî^:::: 

Dont vous me fémbki ii hontftufe , 

Partd«:lai?ialigpèrieufe, y | 
Qui-m'a penft tantôt feire perdre refpdt ? 

J'sd pu vou$ en croire coupable ! • . • 
Pardon, mille pardons.... Avec des yeux fi doux , 
De la malignité, de lahauteur l .. i Qui, vous ?... 



-r *' 



Et 
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£t}^aipu le penfer !»•. je fuis trop condamnable» 

Vous ne fkurieE rien Êiire de blâmable. 

Vous pouvez bien déranger mon cerveau. 

Me déibler ^ m'envoyer au tombeau , 
Sans avoir fl'Autre tort que celui d*être aîmaUe. 

LA COMTESSE* 
Vous me flatte:^. 

MORINZER. 

Je dis la vérité, 
A préfent que fur vous , fur votre honnêteté 

U ne me refte plus de <ioute , 
Revenons à Tobjet qm m'amène en ces lieux ; 
Je ne prends pas de chemins tortueux , 
Je vais au but , & fuis tout droit ma route. 
Jt vous aime , ma Lettre a dû vous le prouver ; 
Oui , je vous aime , & de toute mon ame ; 
Voule2-vous m*époufer , Madame ? 
Vous ne pouvez jamais trouver 
D*époux qui fâche aimer plus tendrement fa femme.' 

Mon bien eft plus clair que le jour , 
£t fè leprouvend. Ma fortune eft immenfe; 
Je la mets à vos pieds , aiail <pie mon amour. 
Accotez-les tous deux, ayez cette indulgence» 
, Je ne veux point marchander votre msû|i , 
Sae n'a point de prixv, cette main fi chérie » 
Et û\ pour Tobtenir au gié de mes fouhaits 

Rien qu'un feul jour., on démandoit ma vie ^ 
Ah Ide.bon cœur je vous la donnerois. 

LA COMTESSE. 
Comble^ , Monfieur , vous me rendrez confufet 
D*un procédé û beau mon cœur eft pénétré.... 

D 



5© L'AMÀKT ÉÔÙkllU» 

Pour prix detoutraiïiour qtfè Vous m'avez mdrttr^; 
Faut-ii vous dire > hélas ! que éè cœur . • . * 

MORÏNiZËR. 

Me refufe ? 
Et pourquoi ? Qu'aî*je entnoi qui ifoit fi rebutànti 
Je ne fuis pas bien beau ^ mais dans le 'mariage 
Eft-ce tout qu'un joli vifage.. 
Le caraâère efi le point important-; 
Lui feul furvii 4 la ]eùnefl*e« 
Six mois après l'hymen tome illi\fion ceflê » 
Et l'on fe juge à la rigueifn 
La beauté perd ion pouvoir ieduâeur^ 
On s'accoutume à la figure , 
Et l'on fe fait à la laideur» 
Le tems eft le creufèt ou l'amour vrai.s'épure*^ 
L'efprit , le jugement, les qualitésxlu coeur » 
Voilà le feul charme qui dur«. 

LA COMTESSE. 

n eft vrai, mais.... 

MOHINZER. 
-Mais..» Mais je vous déplai&.. Pourquoi i 
Oui , oui 9 .pourquoi ?<^el eft'mon ciime j 
Eft-ce de vous aimer ? Héks Ix'eft malgré moi. 
Un f^inèfte afcendaht m'opprime , 
Je vous le jure ; & , ûirma foi^ 
En dépit de mon cœur l'amour me fait la loi. 
Je détefte , à là fois, & j'aime mon Mart}rre« 
Je fuis, mais vainement , l'âmôur vers vous m'attire}. . 
Il eft par-tout , car par-tout je voils vob ; 
' Pour mon malheur tout eft amour, je crois|^ 

J^ifques à l'air que je refpiret» ,j 



C Ô M Ê D I Ê* 5t 

LA COMTESSE. 

MocJérez-j-voiis , Monfieùn Je yoi$>feplsdnS))efehîi 

Le trifte étit oîi Je réduis votre ame; 
Cependant , pour nourrir cette fi vive Ôàme ^ 
Avez-^vous confulté mes fetfetis fentimens ? 
Oui , Monfieur , vous m'aimez ; mais me fuis-je ôbligi^ 
A vous payer du plus léger retour ? 

En quoi , Monfieur ^ par vôtre amour 
Envers vous puis- je être engagée î 
Daignez écouter la raiix^û \ 
Ne Tût reprochez pas ce qui h*eft point moii criaie ; 
Mon coeUr qui fe refufe à votre paflSon ^ 

Vous offre toute fort eftime. 
La vôtre m'eft due. * . Oui , voUs me l'accorderez* 
Je fiais loin d'iûfiilter aux maux que vous fouffrez» 
Se Vois avec horreur ce triomphe bifarre ; 
Triomphe trop commun dans ce fiécle iàfenfé ; 
Dont croit jouir uiïe femme barbare ^ 
En déchirant un cœur qu'elle a blefie* 

M O R I N Z E R. 

Êh I voilà debout point ce qui me défefper»; 

Non , je rte puis vous accufer de rieiî, 
11 eft vrad, je vous aime Joui , je vous aime... Eh bien? 
C'eft ma faute à moi feul fi je ne puis vous plaire* 

Les volontés font libtes , j*en convien. 
Contre votre rigueur qu'employer ? Quelles armes i^ 
De votre côté font les charmes , 
L'amour, l'amour feul eft du mien. 
Mais , dites-moi ; répondez-moi , Madame i 
Ai-je un Rival ? Soyez de bonne-foi ; 

Dij 
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Ce cœur qui ne peut étit à moi » 
Brûleroit-il d'une autre flâme î 

LACOMTESSE, 

Monfieun... 

MORINZER. 

Vous héfitez î . . . Quel myftere ? . . . Parlez. 

Vous êtes veuve , &... Ciel ! vous vous troublez 1 

Oui , vous aimez , oui, vous êtes aimée 1 

Je fuis né bon , naturellement doux ; 

Mais dans Tardeur des mouvemens jaloux 
Dont je Tens mon âme enflàmée , 
Je fuis un Diable , au moins , je vous en averti* 
Je veux voir mon rival, la chofe efl réfolue. 
Il faut que je le voye , il faut que je le tue , 

Ou qu^ilme tue & que tout foit fini. 

LÀ COMTESSE. 

Vous abufez ; Monfieur , de mon trop d'indulgence. 

De quel droit venez-vous chez moi 
Pénétrer mes fecrets & m'impofer la loi ? 
De quel droit ? . . . J'ai pitié d'un excès de démence 

Qui vous emporte malgré vous. 
Vous n'écoutez qu'un aveugle courroux , 
Et j'y veux oppofer toute ma patience, 

Je ne vous ai point dit , je penfe / 
Qu'un autre m*infpira des fentimens plus doux. . • 
Mais cela fût-il vrai , qu'auriez-vousàme dire ? 
Maitrefle dé ma main , ne puis-je difpofer 
D'un cœur fur qui , Monfieur , vous n'avez nul empire i 
Parce que vous m'aimez : faut-il yous époufer ? 
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M O R I N Z E R. 

Omjff G*efi «n bonheur pour vous d*étre adorée» 

LA COMTESSE. 

Monfieur , vousm'arrachez. un bien cruel aveu ç 
Mais je le dois à votre âme égarée. 
J'igK>re l'art.dfentretenir un feu 
Dont je ne fuispoint pénétrée. 
Je ne vous aime point , & je n'épouferai 
Qu'un homme à.qui je plaife & que je chérînd. 
Ce feroit vous faire une offenfe , 
Monfieur ce feroit vous trahie 
Que vous donner la plur foiblé eipérance 
D'un bonheur incertain , fondé fur l'avenir. 
Le Qel ne nous a point, fait naître l'un pour Fauftei 
Ne vous obft'mez point , par l'^onour emporté , . 

Il h* 

Â troubler ma tranquilité ; 
Et trcvraillons tous deux à* vous rendre la vôtre. 

M O R I N Z E R. 

îl faut en. convenir ,. je fuis bien malheureux L 
Je viens ici pour perdre l'inhumaine ^ 
Pour la réduire à cet état affreux. 
Où d'un homme irrité me réduifit la haine; 
Je pafTe les monts & les mers. 
Je viens du bout de l'Univers 
Dans le deffein dmiiner l'kigrate , 
Mon honneur , mon bon droit , tout le veut , tout m 'en flattr 
De ce qui fût à moi la cruelle jouit » 
Je la détefte , je l'abhorre ; 
Je veux la voir , je la vois , Je Tadare, 
Et mon projet s'évanouit. 
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Savéz-Yous qui je fuis , femroe injufte & barbare i 
Soupçonnez-vou&le fort qu'un feulroot vous pr^^e i 
Je fuis ce malheureux , ce fou fi détefté ,^ 
Quele père le plus féyère > 
Dans le tranfport de fa colère ^ 
Autrefois a déshérité. , 
Que l'ou crut mort y qui vit pour vous déplaire '^ 
Pour vous aimer malgré vQtre inhumanité. .. *. . 
h fuis d*£ftelan. 

LACOMTESSE. 

Vous J 

D*E S T E L A N. 

Moi-même^ 

tA''. COMTESSE, tombant d^ns unfmuiM< 
Ah \ Montrais l . . ^ Je me meurs l 
D'ESTEl^AN. 

Malheureux! 
Belk Sancerre l ... Et c'eft moi ; moi ^ qui l'aim^M* 
' Dieu ! c'eft moi qui la plonge en cet. état afl&euj; t 
( // appelle. ) 

Au fecours. Accourez. • • ^ 





^ 
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SCENE VHi 



LA MARQUISE, LA COMTESSE 
D*ËSTELAN M,DEPI£^fNE. 

D'E.STELAN,4 la Marqtàfe. 

xLt H !- venez donc, Madaoïe,. 
LA MARQUISE. 
Quel bnùt î Quels crisît 

M. I>E P I E N N E; 
QGell 
D ' E S T E L A N. 

Je conviens de mon tortr. 
Je fîiis. trop rifL ». J^aî- dît dans mon preiiûer tranfport.»^ 
Mais pourcpioî refufer aufli d*être ma femme ?, 

LA M A R Q iri SE^ ' 

Quoi>c*èft ta le fujet l . •.. Voirç trutafité, . . c^- 

LA COMTESSE 

AbL, mon aniie L 

D' ES^TEE A N 

Adorabk Sancerre:-'^ 

Oubliez ma. vivacité ;:. 
Votre chagrin, me défespere. 
{^A'U Marquîfi* ) 

Gttenei. mon .gardon^ ..w ...Madame , en vîérîté .; 



N 
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J'étois troublé par la colère. 
( A M* de Pierme, ) 
Monfieur , priez pour moi j'aime , je fuis jaloux ; 

« 

J*ai peut-être un rival , un rival redoutable. • • • • 

Ah ! vous devez m'excufer tous. 
Je fuis trop amoureux pour être raifonnable. 

LA MARQUISE. 

La folie eft un mal qui doit fe pardonner. 

Cela peut arriver à la meilleure tête. 

Monfieur , on peut déraifonner , 
Mais il faut au moins être honnête. 

D'ESTELAN. 

Eh, ventre bleu! 

M. DE PIENNES. 

N'oubliez pas , Monfieur , 
Que vous êtes avec des femmes. 

D'ESTEL AN. 
Je ref})eâe beaucoup ces Dames; 
J'en aime une de tout mon cœur. 
Et quoiqu'on foit, Monfieur , d'une rudeffe extrême; 
*. N'oubliez pas, tout le premier. 
Que quoique marin & groffier , 
Je ne puis pas vouloir oflenfer ce que j'aime. 

M. DE PI E NNE. 
Je le veux croire , mais enfin 

LA COMTESSE. 

Si vous faviez. « • • ; 
D'ES T EL A N. 

LaifTons-Ià mes fureurs , & mon extravagance ; 



COMÉDIE. s^ 

Que mes traniports jaloux foient par tous oubliés. 
VAf )e vous le répète , une fortune immenfe ; 
E^ je viens la mettre à vos pieds. 
LA COMTESSE. 
Ah , je vous crois, Monfieur, des biens confidérables , 

Et vous pouvez encor les augmenter. 
Oui 9 je vais , dès ceicôr 

DE S TEL AN. 

Et veuillez m'écouter î 
Sans vous , qu*ont-ils ces biens pour être defirables } 

LA MARQUISE. 

Quelle eft donc cette énigme ? 

M.DEPIENNE. 

A quoi tend ce <Ufcours ? 

LA COMTESSE. 
Monfieur eft. . ^ . . 

D'ESTEL AN. 

Non , Madame , & pourquoi leur apprendre ? 
Je ne fiûs rien. ... Je n*ai d'autre droit qu*un cœur tendre , 

Qu'un cœur brûlant des plus vives amours 

Acceptez-le ^ par grâce. • . • • 

LAMARQUISE. 

Il a perdu la tête. 
DE P I E N N E S. 
Mais 9 Monfieur , vous vous égarez. • . • • 

LA COMTESSE. 
Ab ! fouflErez que je vous arrête j 
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Et de Monfieur , quand voufi lè cotinoitrez,, 

AinûçieiiSiCit^Yous jugerez .. /-* 

Il n^ point dâ cœur plus iioiinâte.. - 
Mocddeur eft d'Eftelan • mon cquGiu ••;«.*• 

-LuJî 
LA MARQ UISE. 

:. . Qui, lui? 
Comnaent y 'û n^eft pas mort t 

b'ESTELAR ^ 

o No», & poiir fout TOUS dire , 
Je rey«nois faire vaîoir ici 
Un droit inconteftaWe , & qu^on n^a pu profcriire. 
Je fus jadis un fou. . . . • L'on peut rétre \ vingt an^ 

Pour une eftkre de mon père: • 
Je hrùliçL d^uiie ardeuv le^re. 
Xa raiibn l'éteignit plus encor que le teni9 * • 
Mon perç , ni4 inftruit fans 4oute-,. 
{^ A la Comieffe') 

M*.exliéréda. » i, ♦ . Mon bien enrichit la vertu •, 
Et la beauté , puifque vous Fgyez eu :\ _ , 

J'y gagne plus qu'il ne m'en coûte ^ ' w 

Mais jamais cet hymen , il eft vrai ,/éfqlu ^ 

Qui d'un père abufé m*attîra la colère ; 
Ce projet fou, d*Un âge téméraire. 
Ce vil hjrmjiii ne fut jamais conclu *;,' 
Et Je venois pour rendre la )uftice> 
A mon bon droit ,, à l'équité' propice ^ . 
Pour qu*on annulle un teftament ,. 

Qui , s'il n!S me ruine ^, au mqina me deshonoorcB: 
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Mais^e la vois, mais \t l'adore , 
Et bannb tout reiTentknent. -, 
Loin.de vouloir lui ravir fa fortune , - 
Et ma vie & mes biens , je lui viens tout o£fnr« 

Notre félicité commune , 
L'équité , mon amour, tout doit nous réunir. 
Mes amis , je vous en conjure , 
Secondez-moi, tâchons de la fléchir* 

Par une agréable impoflure 
Je ne fais point embellir mes diicours. 
Mon langage , mon cœttr , mon efprit , mes amours 
Sont fans apprêts, ainfi que la nature ; 
Mais mon langage eft celui d'un bon cœur , j 

Mais ce cœur aime avec idolâtrie ; 
Et s'il faut perdre , hélas , Vefpérance chérie 
D'être un jour fon époux , de faite fon bonheur , 
Soye3^ aflez humains pour m'arracher la vie ! 

LA MARQUISE. 

Mai$, 3*il étoit moins brufque, il eft intéreflant. 

LACOMTESSE. 

Ah , Monfteur ! comment reconnoitr» 
Un procédé fi noble & fi tpuchant ? 
Après les fentimens quç vous faites paroître ^ 
Lorfque vous infpirezun intérêt fi grand , ^ 

Faut-il ,, hélas , pour me confondra 
Que mon co^ur foit contraint, • . • « 

LAMARQUISE, 

LaiiTez, je vsds répondre, 
Vom êtes fort émue , & je fuis de fang frçid } 
h Vî^ia difeuwr votre drgit. 
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D'ESTE LAN. 
Et quel dioit, s'û vous plaît > 

l. A MARQUISE 

Mais celui qui fubfifte: 
Le teifauneat. 

D'EST ELAN. 

Abus- 

LA COMTESSEe 

Monfieur , je me défifte 
De tout droit à vos bieps. L afte fot-il meilkur , 
Riffiez-vôus encor plus mérité la colère , 
. Et la punition févere 
De votre père & de mon bienfaiteur. . , , . 
Vos titres font incontefiables , 
Et des miens contre vous je ne veux poiîit m'armer. 
Plus les biens font confidérables, 
.Plus vous devez les réclamer j 
Et m^oins je dois les garder davantage j 
Ils fcnt à vous , rentrez dans tous vos droits. 
L'exaôe probité ne connoît point de loix 
Quipuiffleautoriferle vol d'un héritage, 

LA MARQUISE. 

Que faîtes vous ? 

D'ESTELAN. 

Comment ? 

LA COMTESSE. 

Ecoutez-moi , Monfieur. 
' Quant à rhymen que Vous avez en vue> 
De touà les biens que je vous reftitue ^ 
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Il ne me refte que mon coeur; 

Souffi-ez que )*en fois la maîtreflir» ^ 

Je fens , aînfi que )e le dois ^ 

L'honneur que me fait votre choix ^^ 

Maus commande-t-on la tendreffe ^ 
Plus TOUS iji'aimez , plus je dois de retour 

Au fentiment qui vous anime. 
Je ne puis vous of&ir que la plus tendre eftime , 
Et TefKme efl trop peu pour payer tant d'amour. 
Reprenez tous vos biens* Au bonheur de ma vie 
Us ne côntribueroient que médiocrement : 
Que Tamitié foit le feul fentiment 
Qui pour jamais Tun à Tautre nous Be ! 
Efl-ce un fi grand effort ? Vous m'aimiez comme amant; 

Aimez-moi comme votre amie. 

D'ESTEL AN.. 

Et vous me regardez , cruelle ! «... Et vous parlez 
Et votre voix enchanterefTe 
Dans ce cœur que vous défolez. 
Par les'plus doux accens , ajoute à mon yvrefTe; 
Et tout en vous , tout efl fiait pour charmer* 
Les grâces , la beauté , refprit , le caraâere ; 
Vous unifTez tout ce qu'il faut pour plaire ^ 
Et vous voulez que je cefTe d'aimer 1 
Point d'amitié ! Non , mon ame brûlante 
Ne peut fe contenter d'un fentiment fi froid. 
A de l'amour c'efl de l'amour qu'on doit : 
Soyez ma femme, mon amante, 
%t que lien que la mort ne brîfe nos liens. 

* ' Moi , j'iroîs reprendre vos biens I 
Je ne fuis que trop riche ^ 8c cela m'importune* 
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Que me feroit , fans yons. ^ la plus hautefortniie i 
C'eft vous feule , c'eft vous que )e veux ; oui ^ vous , vous» 
' Je veux que vous foyez ma femme ; > 
Et , malgré vous } oui > malgré tous , Madame ; 
U faut que je fois votre époux^ 

LA MARQUISE. 

ïl eft fort , celui-là l 

M. DËPIËNNÉ 

Que pouvez-vous prétendre t 
£fi j quels feront vos droits, quand Madame confetil 
A renoncer pour vous au teftament } 

LA COMTESSE* 

Oui , Monfieur , dès ce foir je faUrû tout vous retidre« 

D ' E S. T E L A N^ 

Et mol , Madame ; & moi 9 je ne veux rien reprendre ; 
Je veux plaider. 

LA COMTESSE* 

Plaider ! Vous ^ Monfieiu: î Et pourquoi ? 
Te rends tout. 

D^ESTELAN. 

U m'importe 9 & je veux plaider , mok 
Kous plaiderons* > 

LA MARQUISE* 

. Si j^étois à fa place 
Je ne vous feroîs point de grâce i 
Homme grofîier, homme entêté ! 
Vous plaidez par malice ; & craintive , elle n*ofe*. • 12 
Elle a bon droit & gain de caufe* • 
Déshérité L . 4 * 4 Cent fois déshérité. 
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LA COMTESSE. 

fitlàîflez donc» 

- -D'ESTELAN. , 

Non 3 non , qa*elle poorfmvet 
Contre votre beauté j, contre ce ton û doux , 
Qui me defàrme & me captire ; 
Ses injures & fon courroux 
Mieux que mon cœur me ièrvent contre yo^s. 
Adieu ; 11 du procès Tiflue eft incertaine ; 
Si je le perds ^ du moins , j*aur4d fu me venger. 

Vous êtes cruelle , inhumaine ; 
Mon coeur de vos liens ne peut fe dégager. 
Un procès vous fait de la peine ; 
£t moi, îe veux plaider pour vous faire enrager, 

(il for t.) 
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SCENE IX. 

LA MARQUISE , LA COMTESSE, 
M. DE PIENNE. 

LA COMTESSE. 

JtL H ! Monfieur , [arrêtez... 

LA MARQUISE. 

Monfieur! 

M. DE PIENNE. 

/ Il prend la fuite*' 

Moitié tendre j moitié brutal; 
Cet homme eft bien orignal ! 

LA MARQUISE. 

Je croyoîs m'amuTer un peu de la irifite; 
U m'a prouvé que croyois fort mal. 

LA COMTESSE. 

A Montalais en mariage , 
Je croyois apporter un immenfe héritage ; 

Je m'en flattois jufqu'à ce jour. 
Mes biens fur fa Mùfon , non moins pauvre qu 'illuftre ^ 

~ Alloient répandre un nouveau luftre ; 
Et je n*ai plus pour dot que le-plus tendre amour! 

LA MARQUISE. 

Eh! que faut-tl déplus à fa.ttmdrefTe extrême î 

M. DE PIENNE. 



COMÊD IK ^j 

M. DE PIENNE^ 
Qud hie» plus prédeux eft-il pour un amant î 

LA COMTESSE. 
Ah ! renonce>t-on aiféraent 
4.4 pls^i au bonheur d'enrichir cequ'on maiti 

LA Marquise. 

l'eftteads du bruit. 

LA COMTESSE. 

C'eft lui , je le (cas à mon eoeuiv 
M. DE PIENNE. 
Madame , c'efi lui-même. 

LA COMTESSE. 

Ah l que ya*t-il apprendra f 
Quelle nouvelle t 

M. DE PIENNE* 

Il aime arec ardeur." 
Ses bîens font votre atilour, fa richeffe eft lIiomiiiiÈ 
Ce coup n'iricn qui puiffe le fiu^rendre* 






\ 
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S C E N E X. 

LA MARQUISE , MONTALAIS, 
LA COMTESSE. 

LACOMTESSE, 

.Vj H E R Montakùs ! -' 

MONTALAIS. 

Enfin , je vous- tevoîs l 
Après trois n\oîs d*iine pénible attente ; 
Ce jour hetireux me rend tout à la fois 
Et mes amis , & mon amante . • • • • 
Mais quels triftes regards^ & quel ibmbre maintien | 

Sur quel fujètrouloit votre entretient 
Vous eft'il arrivé quelque accident funefle i 
Vous ne me dites rien. 

LA COMTESSE. 

Hélas' ! 

LA MARQUISE. 

Ah^ Montalais! 

M. DE PIENNE. ^ 

Nous ne fommes pas gais. 

MONTALAIS. 

Cela fe voit de reile. 
Eft-ce parce qu'on juge aujourd'hui mon procès? 

LA MARQUISE. 
Nous étions tous d'une gaSté charmaiite) 
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l'id bien ri ce matin , & nous pleurons ce iolr» 

MONTALAIS. 
Vous in*effrayez l 

LA COMTESSE. 

Je 'WeAs de rtceVoît 
Xïne vâite à coup ffir étonnante. 

MONTALAIS. 

Ëtdft^donc? 

LA MARQUISE^ 
D'ùnfQUw 
M N T A L A I & 

Quel eô-a ? 
LA COMTESSE^ 

Mon coiiC% 
MONtAtAIS. 
Et lequel 1 

M. DE PIENNRi 

D'Ëftelan. 

MO NT AL A I&/ 

,D-Eftelan! 
LÀ COMTESSE. 

Oui , lui^^nêmgh 

LA Marquise. 

ti reclaàie fes biens. 

La COMTESSE. 

Il a des droits. 
M. DE PIÊNNE. 

D Faime; 
tÀ COMTESSE. 
lie teftament eft nul. 

LA MARQUISE. 

plein d'une ardeur extrême 

Eij 
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U ofie , at6c foh ccenr , fà fortune & fa main. 

M.--DE PIENTSE. 
B s'obfline à ne rien reprendre. 

. LA COMTESSE. 

Je ne veax point plaider, je veux.... 

MONTALAÏS. 

U faut tout rendire» 
. LJV: COMTESSE. 
Ah ! Montalais , c*eft flibn delTein , 
Mais , en rendait un fi riche héritage , 
La pauvreté devient mon feul partage , 
Et rhymen fortuné dont mon cœur-cte matin 
•: S&fbrmbit la plus douce image 

MONTÂliAfS. 

Et cet hymen comblera tous nos vœux. 
O mon ami^iln peu moins de richefle j 
Et toujours la même tendreffe ; 
Nous n*èn ferons que plus heureux» 
Avec de fi grands, biens jouit-on de foi^même ? 
Peut-on jouir de ce qu*on aimé ? 
L'Aftibition , ce Démon de la Cour , 
Emporte lui feul des années. • ^ 
En cent projets , formés & déuuijs tour-à-tour , 

Combien {è perdent de journées ! 
Les heures , malgré nous , s'envolent (ans retour 
Par de vains plaifirs entraînées ; 
Il refte à peine un moment pour l'amour. 
J'acceptois les bienfaits d'une main auifi chère • 

Je les aQceptois fans rqugjr ; . * 
L'amour ennoblit tout quand l'amour eft fincère ; 
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Et c*e{t à moitiEÛiitenant de jouir 
Du plaUtr qa'eipéroit Sancerre ^ 

Et du bonheur qu^on vient de iui tavir. 

Oui , chère amsinte , aimable & teodre ami^ ^ 

Le peu que ^'ai , mon amour & ma vie » -, 

Jouiflez-en conpunede voft^bienfa}t&; 

Tout eft SLVous» Simatendreffe, - , '^ 

S les foins j fi le cœur de l'heureux Motitalàîs .. v 

Peuvent vous.tenirjieu d'une ônmenf^ riôhefle ^ 
le ne craindrai dp vous ni plaintes., ni regrets. 

LA. COMTESSE, - 

Ab l vous aviez raîibn-, dePienne !.«'i 
î*accepte toùt^.. Je te donne ma foi j^ 
Je reçois il jamais, la denile»^^ 
Ton cœur ed-k fciû bien , le feul qui m'appartieiuse ; ' * 
Et ta tendr^ffe eft tout pou^ sioi. 
Mbis , Montalais ^ voici l'heure ^tale...» 

MONTAI Aïs. ^ 

Nous allons nous rendre au Palais. 

LA COMTESSE. 

Bien n*eft plus incertjyn que le fort d'un proc^sii: 
Votre fortuaie en dépend.-. Rien n'égal« 
Mou eflSroi, ma perplexités. 

MONTALAIS. 

Mal à propos.votre efpritfe tourmente ^ 
Mon Avo(;at dit ma caufe excellente > 

yàttendsTévènemeotavec tranquillité*. > 

Venez me voir juger*. 

LA COMTESSE. 

Non ; je fuis trop tremblante^ • 

ËUJ 
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MONTALAI& 

Moi i'di d'heureux preflendiriens. 

LA COMTESSE. 

Permettez qu'ici /e demeure. 

Allez , ne perdez point de tenu* • « i^ ^ 

Je faurai mon fort dans une heure^ 

{^Ala Marquift, y 

AUez;^ous au Pahis ^ 

LA MARQUISE: 

Non , je refte avec vous,^ 

le fiûs femme , (ans dou^e, & des,plui curieufes^ 

J'aîm^ à pouvoir potter des nouvelles h^ureufes^^ 
M^ )e vous immole mps goûts. 

LA COMTESSE.. 
JN VQij^en remercie... AHez... Je vais écrire. 
A ce fou» qui ,. dans fon délire , 
S'o^ftine k regxfer fi>o bien y 
Qui veut plaider ^ quoi ^'qn puî^e lui dire^^ 
Ou s*unir avec çioi d'un éternel lien. 
Oui ^ je. vais, profiter du.tems de. yotre ^bfençe^ 
S*il diûgne m'accorder un. moment d'entretien ,, 
Pour le difliiader de fon extravagance. . 
{^A MonUiMs.,y 

pe la fortune , héhs \ jre n^exîge plus rîién ;^ 
|« partage ht tienne., & le Ciel équitable 
Va t'aflurer un bien qui. âiffit à tous deux. 
Si d*uiie tendre. Amante il: écoute hs v<»ux ,^ 

L'événement te fera, fevorabfc \ 
\f ^omphfs t'attend , & nous fommes heureu?^ 

f « du ffcond 4Â^ 
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ACTE ÏÏI, 

SCENE PREMIERE. . 
LA COMTESSE, ST. GERMAIN. 

SAINr-GERMAIN. 

V/UI, Madame , àl'mllam;il doit ici fi; rendre. ' 

Votre billet l'a , <Kt-il, enchanté: 
B n'eft'pllis en colère , U me Ta. répété", ' 

Abdame , en me forçant de prendre 
Des gages évidens de gériérofité. 

LA COMTESSE. 

Renter-vous, jevait l'attendre, 

(Il fini 



SCENE II. 

LA COMTESSE,yïo/ti 

X O U R la dernière fois parlons à d'Eftelan ; 



C'eft la Marquîfe qui l'ir 
\ k contiariant «!le aigrit, elk excite 
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Un cœur oé vif, & d'ailleurs excellent^ * • ! 

Seule fur fon e^rk j'aurai bieu.plus d'empire j^ . 

^- Il ne pourra tiae réfifter. . p V 

Ia douceur feule peut i^duireb . .«^«..^•.- *i 
Un caraftère ardent , prompt à fé révolter^ 

Il ignore que riiymenée 
Doit avec Montalais unir ma defHaée ^ 
Il nve croit libre \ eh bien , prolongeons (m i^eor^ J' * ^ : 

S'il £»ut qu'un jour la vérité l'écl«dre. 
Ah 9 q^e ce fôit'du moin; faûs flire fpii maHiety J^ ^ , '. 
Qu'il ne pénètre enfin ce douloureux myftère 

XJn'apçès avoir trio mphJ^.del fon qçk^\\ / \ 
f éprouve , parle luien, queUe peine cruelle 

Doit réfientir un coear tendre & frdefe 
Qi^ perd & pour jamais l'objet de. fon ampur.*.*; . ? 

Ah , Montalais ! peut-être à l'inAant mêm^ 

Quand tu m'adores , quand j.e t'aijjie. ^ . , 
On nous (epare fans retour j 
\t gùn de ton procès décide ta fortune. 

£tx.... mail chaiToç^ une idée importune 
Qui me pourfuit & qui &it miE>n tourment•^•^ 
|)e mes yeux » malgré moi , je féns couler des laru^es \^ 
Je réfléchis ^ mais vainement.. 
Que la raifon a de fragiles arçies y '- 

Et qu*il eft Qial aifé de vaincre îts alkrmes , 

lorfqu*on. tremble p^r fon Amant \ 

On^ent, c'eft d'Eftelan Renfermons en moiwivêxîfift 

Çtçiesçh3çi*.&taQ^cl4for4te.ewêaiii^ . 
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S a JE NE U.L 

• • • • 

B'ESTELAN, LA COMTESSE 

D'ES'TE L AK. ■ 

* 

jyi^ E voilà... Grâce au Ciel, nous fermas 



Je hais faiep fort^otre infign^neofé,* 
Et votre grand Monfieur,.*... Sammefé»urfe 
Me glace & me déplait.^t.Si je vous ainua» JQoiiis 
Je ferois bien honteux de la fotte colère 

Que j'ai Éjit voir tantôt eq vous 
Je me fuis comporté vraimejw: comme un 
Mais ce n'eft pas ma&utç.M^ X7n, maudit «^x^jiCy^^ 
r Un vice; 4'éducatîo2;«««^. . \ / \ 

Grâce, cfémence,. adorable Saâcecrei .r- 
Taime % & c*eft bien affez pour mapunitîoii* . 
1^. fautes deTamour aifément Tepardoxiaenti'^ . 

U ju'a^pas 1 es yeux biea ouv4f«& ^ 
Il npus mène tout de travos;, 
EilespafEpnsdéraiToniiâat^ • 

LA COMTESSE. ': 

/ Je ue me ibuviiens plus deaini : 

Quand yotrefaute eft par vous recornive; 
le l'oiubUe > & n'ai d'autre vàë 
\ £n obtenant de vous cet ei^etien 9^ V 
Que d*éçlaircir vos doutes fur- un bien 
Que l'esté veut que )e reftityie* ' 

D'E S T E L A N. 

£h. (]Uoi l Toupurs me parler de «ei« I 



^/ 
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Au diable le fot héritage. ' 
Parlons de mon amour , de mes offres,,... Voilà* 

Ce^ui me tomclie davantage* ' 

LA COMTE5SE. 

Promettez-moi de m'écoûtcr ' 
Sans vivacité , Tans colère. 

D'.E S t E Lj^ N. 

Oui , oui, je me corrige , & mon fang fe tempère^ 
Je vous promets de ne pas ttt*emporter.** 

LAC Ô MTE SS E. 

Tout Paris eft inftruît d*ôîi me ' vîént ma fortune^ 

Vous méritez , à ce qu on croit , le fort 
Que vous fit éprouver votre père à fa mort. 

Telle eft l'opinion conimune. 
On apprendra bleri-tôt quCj^ (ans nul fondement^ 
On vous traita comme un coupable, 
La vérité perce mal 'aifément, ' 
Maïs elle n'a hefoîn que d'un jour fafvorable j. 
Et fon triomphe en eft plus éclatant. 
Plus le Public aujourdliuî vous accablé ^ 
Plusd^fera pour vous dans un moment. 
Je n'aurai filûs en lui qu'un juge inexorable i. 
Peut-être même il me croira capable 
D'avoir dîàèle teftament.' 
Lé monde ne peut fe réfôudre 
A ne porter qu'un jugement certain ; 
Il veut des preuves pour abfoudre ,, 
Il condamne fans examen. 
S'il faut que de nos- cris lé barreau retentiffe ^ 

Quel champ pour la malignité l ' 

On dira que je veux employer la juftice 

A CQUfacrer l'iniquité^ ... 
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$i rhymen nous i^vk 9 on dira que ceitm^ 

Dep.erdreunbienque]aloim*eutÂtè9 , 
7*ai , pour le conferr^ , ikcsnfiè iàns peine 

1^^ penchant &«ciaifherté. 
Vousi i^orez , Monficiir * tout ce que pciu V'ea;^e 
Pour noircir la plus l>eUe yie^ 
la médifdnce eft ion premier iecret. . 
Ci lîi vertu l!ep)porte,& s'a cft -fins eflSst - • , 
A fon fecottrs furvient la cabnuûe« 
On vo«$ mépriftt , Vôh Yous hsiît^ 
]Qtt ç^ui (pli fur vou4 lança le premier trait , . 

Eft le feu! qui Y0us.jwtti%^ 
Jugez , après cela , fi je^ois tn'expofer . 
A des'bruits., d<vit envain Je voudrpfe me défendre ; 
^ nous devons plaider , qua|i4. Je veuj^ tout YOiMi Twàftj^ 
; fefi je puis vous. épïWiferx , 

D^ESTJBL AN. 

Eh que veus.font 1^ prppo^ dii vulgaire ? . 
Pour exercer fa maHce ordiniûre , 
f ' yîendra-4-4l chez vous vous chercher ^ 
D'ailleurs fes traits ne peuvent vous touchct:^ ■ : 
Pour les braver , vous ayez un afyle : 
Ç*eft vW^ çonfciei^. Qîl.doit êtretranquilte , 
Quand un pareil ténu>in n'a rien 4 r^procher^ 
Mais , malgré les détours que you^. prenez , Madaijie i 
Je pénétre , je lis jufqu'au fond de votre amei». 
Vous êtes généreufe , & vous avez pitié 

D'un malheureux do^t Ja raifon s'altère ; - 
Vous ne préj;end^z pas, c£iapd jene puis yous plaire ^ . 
Que par un dur refus je fois humilié i 
Y^us fayez l'adoucir par tant de politeflK 
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Par une voix fl tendre , uw tort fi péné^é , ' • • ' 

Que le coeur e& forcé de vans mta^ ^fraâtrefiey ' ' 

Quand pour vous il eA^déchtré;-' i ' ^ ^ '. / 
Je fuî& fans art , mak jè.^ms^ votre ftdrefie^;. 

tt je VOU3 en faisèien bon grè. c : v' i' -^ 
K faut donc renoncer à la dbucç èrpérance • ( 
Efë vous voïr à moa fort unir -roirê deftin ? ' l 
Je ne prétens vous Éaâre stiâinib ^rk>Uncei , ; •-•^ ^ - ' ' • î 

Sanâlecoenorc^'efl-ceqttekfiiahii ^ ' 
Et vous ne m'^mez {>asr. J'én«ai k {rifWpreu^ 
lofais y. n 'aimezrvoxi» perfoii!t|iâ' ï ^ . V « AHo^s ^ è» lH>tute £o#^ 
Eil-il' quelqu 'un f&is^^Dt^Huttà cçaè moi f - - 
Voule2-^ou».tDèjours.'refter veuve ?' ■ 

;-::i A COMT E S vS E. - ; 
J!]^ibt«4^l^deffiizmeTéfeh(^kCieL. • '" 

Et ce cf .l 'en ce momeotife troa-fort itprofionceî 

Je- ne puis rien /ép^cSé ^iiârnKl :' ^ 
Feut-etrepdcsrjiaflkii&ii/faiitiqne'ie renonce * ^ { 

Aux ^oux plai&r&jâ'ula. amour mutueh . ^. • 
Yoiîà d^S; cet inftant ce qne moo coeur m'annonce ,^. 

Et utoà. veuvage eftpâu^êtreétemeL = 

D'EST E LA N, 

Tant mieux*! il ne pas plaire eft un thagrin fehfifefe >- * 
Si de votre froideur |e fois défespéré : ! 

Mon0iat féwîït eftc<M'rtiille fois' plus hbrribîe 

Srqwfel^'un m'-é«oJt préféré. • 
Me voilà plus trawquik^t.'. . . AkiTi, iur Hiéiitage > 

Vos'fckqjalês horsdeiaifon.... - - ' 

- . L A C O M T E S S E. 

Voici le teftanieat , les papiers* ... . . ~ . ^ 



.) 
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D'ESTE LA M. 

*•" . . 'A ^uai boni , 

LA COMTESSE, 

7e tte puis pluâ les gatdet^ davantage* ^ 

., ._ , D'E S TE LAN. . , 

Ile 'H*én Vfeût point , Vous dis-jV; & je fui^ rîcliô allez. 
Cèft en Vain querousnie preflei;» 

LAC Ô,M TE S S E. , . 

Prenët ^ Mbhfieûr ; pr èilez , j e fuis îliébranlal^e. 

P'EST EL A m;* 

Mais réfléchifTez donc , ô femme inconcevable ! 

Vous n'avîez rien, &je dois le fa voir, 
î^ttand Moitfieur d'Eftdlàn vous fit fon héiitie;re ; 

Sa fortune eft totit votre efpoirr 
Que vous refter^t-'ll ett la perdant entiet^ ?- 

LA COMTESSE. 

Llioiimeur d'avoir £ut mon devoir. 

i- D' E S TEL A N. ' 

Qui que tu fois. • ; . Ange, . . . Génie. .V;' 
Gu- tant de grandeur d'àniè , ISc tant de loyauté 
Ne font pas d'an mortel, tes vertus t^ont trahi j. • . •« 

Tun'at rien dâLl.'&umanité ^ ' 

Que la form^& que la beauté. 

Qui que td Ôis^ je"t'én fiippUe » . 
Laiiïe^moi ^iidorer, laifles-moi t 'enrichir. 
Repretft tous ces papiers; dpntl'afpeâ m'tidportiuity 
Il n'appartient qu'à toi d'honorer la fortune» ' 

Si la vertu peut l'eirncblir» 
Eeprens..., , 
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SCENE IV. .: 

LA COMTESSE !D*ESTELAN, 
LA MARQUISE 

» 

LA H A Ri^Vl^É, entrant itour^imaiH 

XLSt-il parti } 

D'ESTBt AR 

Non^ pai5ehcor,Madallle3 

tA MARQUISE. 

Et Voulez-vous toujours époufer ou plaider i 

D'ESTELANi 

La chofe en rien ne doit Vous regarden 
Ce n'eft pas vous que je . voulôis ppiu- femmt } 
Le Ciel d'un tel malheur m*a bien voulu garder» 

LA MARQUISE, 

Qu'il eÂ galant ! 

D'ESTELAK 

Je fuis vrai* 

LA COMTESSE. 

J'ai la gloire 
D'avoir diangé MonfieUr. J'ai fÈL le difpofen.,* 

D'ESTELAN. 

La raifon fur l'amour remporte la viâoire. 
7e ne m'obftine plus à vouloir Tépoufer* 
Je fuis bouillant y je fuis colèréif 



«•» 
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Maïs après tout , quand je ne Tais pa;s ptûre 
Je ne fais pas tyrannifer. 

LA MARQUISE. 

Ceft pour moi feule , au moms qu'il n'eft jamab aimable 
Je fuis charmée au fond de vous voir raifonnable. 
Mais conmient vouliez-yous qu'elle pftt vous aimer ? 

Eft-çe au moment qu'un heureux hjménée 
Doit avec Montalais unir fa deftinée , 

Que vous pouviez prétendre à l'enââmmer t 

D'ESTELAN. 

Quoi ? 

LA COMTESSE. 

Jufie Gel !m* Marquife.... 

LA MARQUISE. 

Elle a d& vous le dîr«i 
Oui , Montalais eft un homme charmant. 

' D^ESTELAN. 

£Ue l'aime? 

LA COMTESSE. 

Arrêtez.,,, je fouffre le martyre. 

LA .MARQUISE. 

Vous {avez bien, que pour elle il foupire 
Depuis faaiu— Ouî^ Monfieur , codftaipmaiitj 

D'ESTEL AN. 

Quoi ! vous aimez ? 

LA MARQUISE. 

* - * 

Ce n'eu pas un myflire,' 

D'ESTELAN. 
Quoi > vous vous marier i 



/ 
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LA MARQUISE. 

Dès demain , ye Yeîçhxéi 

D^ESTELAN. 

}fou» ffiTirrez trompé î„. Vous !... Adieu , Madaine.' 

{Il fort.) 




9« 
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LA COMTESSE, LÀ MARQUISE. 

LA COMTESSE. 

AHJGelt 

Qu'avc2"-"70tîs fait ? ^ ' * 

LA MARQUISE. 

Maïs , une étourderiej 

Si ce qné je cfoiis efl réeL 
Auffi de VOS/ deffeins <jue n^étois-je aVertiô i 

C*di quelque chofe de cruel > 
Il eft dtir d*igîrorer les fecrets d'une amie. 
On penfe là fervir contre un Original^ 

Onveut bien faire & Ton fait mai» 

,*:: LA COMTESSE. ^ 

Mais la difcrétioH étoît fi naturelle ! 

Vous connoiflez Ig fougueux d'Eflelan » - 
Sa brufquerie & fon fang pétillant j - 
Vous ne pouvez douter que la moindre étincelle 

* N*enflamme un efptit fi bouillant : 
Comment ne pas fentir que je devois me taire "^ 
Sur mon hjrmen , fur le nom d'ttà épon?i î 

AttS 
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Aux premiers tranUports d'un jaloux ; 
Heureux peut-être autant (pie téméiaire ^ 
Ne devois^je donc pas fouftraire 
L'oliget de mes yœux les jdus doux î 

LÀ MARQUISE. 

Je râbqninois ma àute^ & j'en fuis bien honteuTe; 
Quoi , d'Eftelan f..< Je fuis biea malheureufe; 

LA COMTESSE. 

Calmet-^Yôus ; le danger J)eut encor s'éviter. 

Sur Montalais j'ai quelque empire ; 
Et quant à d'Eftelan , le moment du délire - . 

Eft le feul avec bd qui fôit à redouter. 

LA MARQUISE. 

En vérité , TOUS me rendez la vie* 

/ ^i LA COMTESSE. 

Mais ils ne viennent pobtt.».. J'attends, en. ftémiflant; ; 
Un Arrêt bien intéreflknt. 

LAi'MARQUISE. 

. Daasvofrecour^'éhifcndsunéquipage.... 
Et votre doute «afin; va. Te voir édaircu 
Vouspâliffezi.1." ; n-- • 

LA .COMTESSE. 



LA MARQUISE. 

Reprenez cornue: 
Le cœur ine dit^que tout a réuffi. 

LA COMTESSE. 

Puifle le Giel accomplir le préfage 1 
Je ne me foutiens plus.... Je' tremble. 

LA MARQUISE. 

Les voici. 
F 



\ 
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,S-'€-E N E VI. ■ 

LA COMTESSE , MONT AL AÏS , LA- 
MARQUISE , M. jpç HENNE. 

LA MARQUISE. 

H bien? . • . 

LA COMTESSE. • il 

Ciel! ]vaat /avezTpéi'âu Vot» caufe l 

MONTAtAIS. 

.■; ' •' • ;• Onu 

LA MARQiUISE. 

On VOUS condamrie ? 

M/ DE PIENNE.; 

Un'jsft plus d'eipéraBcé. 

Dépens , àotrakaiga yjïoaàtâti:^ '. :< . .: 
D perd tout avec fon procèé.- 

LA MARiQOISE.^ 

C'eft une iniquité , c'eft une préfécéilce. 

MONTALÀIS; 

Mes Juges ont rso^Mi & jléepié^bufé. 

De Texamen des faits je ttdkôtafxepqÇè / ... : 

Sur uîilroinnle qurVappiJenc^ 
A fans doute féduit plus ïjue f appas Ju gmil^ - 
Je regardois mon , droit ÇQV^f^^. çf rtain f, ^ :; 

J'agifTois avec «confiance ; . ^ 

Mais au funple expofé , dès k premier rapport ; 



• », . / 
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J*ai de mes foiblis droit» fentiriMuffifance ; 

: 'J'ai pvéru quel feroit mon fort , 
Et me fuis çtotonté moMnesmetnâ Senténcew- 

Je fens combien le coup eif accablant» 
Et ne me vai^e poipt dufkfhte^ fs^urUge ''- 
De roir mon iprt d*un o^U indifférent» ■ . 
Maft:nuiUi<ur eft 4''âHKutant plu» pwi 
. Qp^une ^ntr# aïç<j m^ te f^mi^h 

O ! ma plus tendra am^VtA^^^ii^ deftin » 
Eft-ce^là le bonheur dopit^ençor t( ynanin : ' 
Nos yeux entrer oyoient la féduiiànte image ?;* 
Tout a changé pour npuî daos V^poLce 4'pn jour , 
; Et contre un fi terrible ^rage 

Nous'ne pouvons oppofer que Famour* . . 
Yous ne me dit^s rian l quelûl^i^Gdiunefte l 
Ah ! je n'ai rien per^u 6. votre coeur me réfte. • • • 

SancerreUff fhimpi^lôirude.me confoler , 
Vous détournez la Vùé, &]. craignez de parler ? 

- lA CokftSSE. ' 

Ah] Mdntaîarsr " "' ^ . ' ' ^\ . - 

. . LÀ C.OM T E S S È ,Àpart. 
' ■ - ' Quel facrifice I 

n eft affreux ; il faut qu'il s'accompliiTe. 

MONT.AtAIS. 

Qu'arez-vous donc ; Çc «Toîi vient qu'aujourd'hui ?.. 

LA COMTESSE. 

Vous allez tout favolr. 

MONTALAIS. 

Quoi donc i 

Fij 
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LA COMTESSE. 

Moniteur d« Fieimè 
Et you&^ Marqiiife ,iin moment avec lui 
Permettez que je m'entretienne. 

LA MARQUISE. 

Tiès-volontiers^ mais qu'il me (bit permis 
Dç vous bien rat>peller , à t'un aînfi qu'à Tasitre i 
Que , quel cpiefoit fon malheur & le vôtre , 
Vous avez iencor des amis. 

LA COMTESSE. 

y oilà mon feul efpoir. 

M. DE PIENNE. 

Que voulez-vous lui dire? 
Quel eft TOtte deffein ? ' f 

LA COMTESSE. 

Vous le (aurez bientôt. 

M. DE PIENNI. 

Vous m'effiayez > Madame , il Êiut. . : 

LA COMTESSE. 

Ah ! cher Comte i 

M. DE PIENNE- 

Je me retire. 
( Ilfirt avfç la Mar^vifi. ) 



mi < — > -; 
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SCENE VIL 

LA COMTESSE, MONIALAIS. 

MONTALAIS. 

■ 

J E vous regarde & jefrémis. • •.; 
Sancerre , qu'allez-vous m'apprendre? 
D'un froid morf el tous mes fens font ûofis. . • ; 
Pour la première fois je cndns de tous entendre. 

LA COMTESSE. 

Oppofe à nos malheurs un cœur plus affermL 

Tum'eslnencher!...Ah! Montalaîslmonime 
Ne le iiendt jamais comme aujourd'hui* 

Dans ce cœur malheureux rien n'éteindra la Mmft 

Dom l'embràfà pour toi le Gel qui t'a trahi. 

Jttfqu'aù dernier foupir je te ferai fidelle ; 

7e vivrai pour toi iêul , Se t'en donnes ma foi; 
Msûs il faut renoncer à moi, 

MONTALAIS. 

Sancerre ! 

XA COBITESSE. 

Il £iut bri(er la chaîne U plus bdle ; 
Et pour jamsûs nous féparer* 
Plains moi da^ afireutoli jefuis condamnée;. 
Mais ne prétendons phis à l'heureux h]naienée 
Que le plus tendre amour la'avoit (ait eQ>ére;^ 
Je vais enfevelir au fond d'une retïaite 
Ma douleur , le^s combats qu'il £mdra (butenir y 
Je vais ne m'occtq>er que d» toftfôi^enit ; 
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:; De h perte que j'aurai faite , : j 

Jufqû*à la mort ie vàTsm'entretenir. 
Un Cioitrç.;. . Pé^rmais Voilà mon feuLafyle». 
Si je te fais heureux, j'y vivrai plus tranquile. ; 
Tu sden^^d perdre tèu^V'^' I^our tout réparetf * 
Tu le dois^ tu le peux, remplis ta deftinie ; 
La mienne eft d'être infortunée ; 
Et de vivre pour te ^eurer. 

., MONTALAIS. 

Eft-cô utifongeeffrayant dont l'horreur m'enyironhé î 
Cefl vous ; c'eft v^us ^ue mon malheur étonne* • • 
Si quelqu'un me l'eut dit ,' je ne rauroisjpas^cni. 
Âh ! malke\}reux ! j'ai tout perdu » . 
^t Sancerre aufE m'abandonne 1 

LA COMTESSk. 

Quel fonpçon l Quel reproche ! Ingrat , il eft a&eux» . 

Je tQ pardonne cet outrée ; 

Du défefpoir c'eA le laiigage ,. 
Et tu ferois plus jufie , étant moins malheureux. 

Connois le cœur de ton amante y 
\ Ce cœur que tp viens d'outrager , 

Qui t'aime , qui ne peut changer ; 

Qui voit ton^brt (ans épouv^ntc^. 

Trop heureux de le partager , 
S'il n'aimoît que poiir lui , fi fa tendreffe extrême 
Ne préféroit ton Donh'eùr au fien même. 
Que veux-tu faire , & quel eft ton deflèip ? 
Tu fers avec honneur , &. dans ton fort funefle , 
A peine il fuffira dé ce peu qui te refte 
Pour foutenir ton rang &Tàire ton chemm. 

A tes yeux'î que ï'àmour fafcine, " 
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J'offre une vérité terribk ; mais enfin , 

Veux-tu qu'en te donnant la xnaio 
7*aide à confonuner ta ruûieu • . . 
Par le retour de d*Eftelan 
La pauvreté devient mon reul,partagje| 
Irai-je en dot, & pour tout héiû^^ 
Porter à mon époux ce fiinefte pré^t ? v 

Songe à ton nom , fonge à mon img,^ 
A ce qu'exigeront de nous en mariage - 
Et ta naiiTance & notre rang i 
Et confidere après û le fort qui t'oppriine ] 

De nous unir encor nous permet Je bonbtur. 

Pour adoucir un revers plein d'horreur 
Tu peux mettre à profit & la publique eftime , 
Et ton fervicc 6c ta faveur. . , . 
Âh ! laifTe-moi , dansl'ardeur qui m^anitQ^ » 
Supporter feule, anû y notre commum^alheur. 
C'efl bien aflez d'une viâime* 

MONTAI^AIS. 

Qui vous , cruelle ; vous m'aimes i 
Et votre bouche ôfe ici me prefcrire 
De renoncer a^u feul bien où j'afpire ? 
Et vous m'aimez , vous m'eftimez i 
Grand Dieu ! Je ikurois mon amante 
Plaintive , ifolée & foufiirante 
Dans l'horreur de la pauvreté ; 
Et moi , d'une âme indifférente , 
Occupé de moi feul & de ma vanité ^ ' ■ 

J'irois flatter la fortune infolente ; 
Solliciter près d'elle un regard de borné , 

Et mendier fa £aveur inconftante ., ^« . .--^.^ . 

Pour brtlier un moment d'un éclat emprunté i 
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Non, ce n'eft point sënii qu'on aime^ 

Que j'ûnerû jufqu'à U mort^ 
Le Ciel vous perfécute , 3 m'accable de mime ; 
Heureux ou malheureux , je fubb votre fort ; 

Tous âetzx fsûfons tête a Forage ; 
Avec un même coeur , ayons même courage ; 
Oppofons notre amour & fon commuti effort 

Au ibrt qui tous deux nous outrage» « • 
Voilà de deux amans ; out, roilà te langage , 

Lorfque Ton reut les traverfer. 
Ce font-là les difcours que l'amour leur infpire; 

C'efiJà ce qu'îk doirem penfèr; 

Et .voilà ce qu 'il Êdloit dire. 

* LA COMTESSE. 

Je Taufois àk , ingrat , fi ) 'aiioiois fbiblement » 

Si )e brûlois d'une ââme vulgaire. 
Ce n'eft-là que l'effort d'un a^our ordinaire ; 
C'eft un devoir qu'on remplit aîfSment ; 
Mais pour l'objet d'une tendrefie extrême > 
Détruire fon propre bonheur, 
A fa félicité facrîfier fbn cœur , 
Tout immoler pour hii jufqu'à fon amour même ; 
Voilà d'une héroïque ardeur ; 
Voilà vraiment l'effort fuprême ; 
Voilà ce que je veux , & c'eft ainfi que j'aime* 

MONTALAIS. 

Quoi , vous confentiriez ^• . • 

LA COMTESSE. 

Ta gloire eft tout pour mot» 
Je veux la iàuver malgré toi , 

\ 

*Ce qni eft entre Urs deux akftériqaet ne fe dit ppiut à U r^ 
f féfenttdon. 
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Du piège dangereux que lui teiid ta foUbUdkm 
Je te conferve ma tendrefle » 
Et je te rends & ta mcdn & ta foi ; 
Mab de tes fentimens j'exige un dernier gagé> 
Et mon e^me eft à ce prix* 
De ma fortune accepte les débris ; 
Joints au refte de ton naufrage » ~ 
Ds pourront aider ton courage 
A triompher des dèftins ennemis. 
Si tu m'aimas jamais ; û tu m'aimes encore » 
Pourra»*tu refufer à ce cœur qui t^dore , 
Que ton malheur au moins foit allégé par lui ; 

C*eft une gracé que j'implore ; 
S'il £iut te Tordonhet , je le veux , obéi* 




SCENE VIII. 

LA COMTESSE , MONTALAIS , 

g'ESTELAN ,LA MARQUISE , M. 
E HENNE. 

D' E S T E L A N , « A» JM-rjiw/e 6- a Af. i» Pi«/w« , 
fui vtulait l'empéeher d'entrer. 

IrOwRQVOl roulei-vous mlnterdire 
. L'accis de cet appanement î 
Je veta la voir , lui parler. . . . 

M. DE PIENNE. 

Un moment»' 

D'ESTÈLAN. 

ir £nit que je la roie à préftnt. 
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LA MARQUISES. 

Quel délire ! ' - 

D'ESTEiAN. 

Je la vto-ài, yous dis^je. . . A k fin, m'y tokié • 
Parbleu , Madame y on a bien ^e k peînç. . . » 
Ah ! vous d'étés pas feule kî l 
Quel eft ce Monfieur-là ? . . .. Moi«;ahi$ ? Oui; c'eft luu 
Bon jour, Monfiéur. Je (àis quel fujetvous junene , 
Vous aimez ma Coufme. . . Et moi , je Tàimc tulK ; 
Màià elle ne me voit qu'avec indifférence ; 
Et vous êtes aimé. . , C'eft fort bien fait à vous. 
Malgré tout mon amour , malgré (à violence > 
.Vous allez donc enfin devenir fon époux l - 

MÔNTALAIS. - ^ 

Son époux!.,. Ah! 

D'ESTELAN. 

Quoi vous verfez des Jarmes ? 
Je ne viens point ici pour vous- donner d'allarmes... 
Et vous auffi..» Vous pleurez... Et pourquoi ! 

LA COMTESSE. - •" 

Que voulez-vous {ayçir ?. • , " • . . ' 

D'ESTELA.N. . i . - 

Son chagrin & le vôti:e. 
Dites-m'en le fujet : vite , dites-le-itioî. 

Pourquoi pleurez-vous Tim St l'autre ? 
''^^ Eft-ce encor moi" î... Je fuis bien malheureux! 
Me faites-vous un çcime ^Kélas l d^ ma foibleflH ? 
Je ne viens point troubler votre tendreflTe. 

L'hymen va vouç un»- tovis deux... 
Et moi je pars, je quitte à jamais la contrée 
Qui , pour mon défefpo&,'à moîvous a montrée. 
Je vais mettre entre nous i'^iijijfî^ité des m«rs... ^ 



COMÉDIE. $1 

PuiiTe votre image adorée 
Gefler de tourmenter mon ame déchirée ^ 
Et ne pas me pourfuivre au bout de TUnivers \ 
Vous, heureux lun par l'auJtre.., 

MONTA LAI s. 

Ah ! jamak Fhjménée 
Ne joindra notre deftinée ! 
Du fort le plus affreux j'éprouvç tous les conps^.. 
Je fuis , Monfieur , plus malheureux que vous. 

D'ESTELAN. 

Je ne TOUS coo^rends point. . . 

MONTALAIS. 

.Elle renonce au monde* 
Dans une obfcurité profonde 
L'ingrate court s'enfevelir.o. 
Au fond d'un aoître.... 

D'ESTELAN. 

Vous! 

LÀ MARQUISE. 

O ma chère Sancetre t 

D'ESTEL AN. 

Expliquez-moi donc ce myflère. 

M. DE PIENNE. 

Sancerre , vous voulez nous ftdr ? 
De fon procès perdu vous voulez le punir ? 

MONTALAIS. 

Tout à la fois généreufe Ôc cruelle , 
Elle veut s'impiofer , dit-elle , à mon bonheur. 

Elle me rend ma liberté , mon cœur , 
Et m'ordonne d'aller loin d'elle 
M'appuyer des fecours d'une foible favtur , ^ 



5i L'AMANT BOURRU, 

Vonr rappelter' à moi là fortune înfidelle. 

LA COMTESSE. 

Vous le devez & je le veux ; 
Soumettons-nous au fort qui nous fépare. 

D'ESTELAN. 

Et c*eft moi , jufte Ciel , qui les rend malheureux ! 
Moi , je ferois afTez barbare 

Pour défunir deux cœurs fi généreux ! 
Vous allez le quitter i Vous voulez qu'il renonce 

'Au bonheur d'être votre époux î 
Vous voulez donc ùl mort ? Dites , la voulez^vous î 
C'çn eft l'arrêt qu'ici votre bouche pononce. 

Si )e ne puis oubHer vos attraits , 

Lorfque pour moi vous êtes inflexible » 
Lui qui , bleiTé des mêmes traits > 
A rêuffi du moins à vous rendre fenfible» 
Dites-moi , pourra-'t-il vous oûbEer jamais ? 

Et vous y cruelle ^ oui , vous-même ; 
La générofité vous aveugle aujourd'huk 
Demain vous fentirez , peut-être autant que lui , 

Qu^ faut mourir quand on perd ce qu'on aime* 
Vous l'exigez de lui , vous vous féparerez , 
Mais vous emporterez Ton cœur , & lui le vôtre , 

Et tous deux feront déchirés. 
Après avoir vécu malheureux l'un par l'autre , 
En vous aimant encoj , tous deux vous périrez...: 
Je n'y puis confentir : non, jamsûs , femme ingrate \ 

Et , malgré toi , je ferai ton bonheur.^ 
C'efi inutilement que ton orgueil fe flatte 

De refufer mes dons comme mon cœur. .. . • * 
Le voilàj votre époux , il l'eft , il le doit être : 
B oe>yous e&t pas pIû , s'3 n'étoit vertueux ; 
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Votts.yous coareiiez tous les deux» 

A regard de vos biens , je tous fera coimoitre 

Que , fi de beaux dehors ne parlent point pour moi i 

Un coeur droit » un bon cœur eft du moins mon partage' 
( Lui donnant des Papiers. ) 

Tenezj prenez cela. 

LA COMTÉSSK 

Que £utes-yous i 

MONTALAIS. 

.Pourquoi ?.«; 

D'ESTELAN. 

Reprenez ros papiers^.. Gardez rotre héritage ; 
Je vous le donné» 8c mieux que n'avoit £dt la loL 
Prenez auffi cet Aâe , il vous attefte 

QuTà cet héritage funefle 
J'ai ce matin renoncé pour toiqours...,* 
Il m'éft afireux ^]e le détefte ; 
, Il a troublé le repos de mes jours* 
J^étois heureux y Vous m'étiez inconnue...: ^ • - 
De mon bonheur il a détruit le cours , 
Puifque c'eft par fui feul qu'ici je vous ai vue. 
Quoi 1 vous baiiTez les yeux l me refoferiez-vous I 

LA COMTESSE* 

AhlMonfieur! 

D'E5TELAN. 

, Momabds !.. * 

MONTALAIS. 

Grand Dieu! 

n^BSTELAN. 

Femme adorable) 
^AUMarquife & âM.de Pienne^ ) 

Mes amis , réUniflbns-^ons ; 

Venez , embraffons fes genoux. 

Obtenons d'elle un aveu favorable; 
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SCENE IX & dernière. 

V 

lA COMTESSE , MONTALAIS , 
LA MARQUISE, M. DÈPIENKË. 

MONTA LAI S. 

OuRONS chez luL Je garde un rayo|n d'efpé 
n ne partira pas. Des peines de fon cœur » 
Par les plus tendres foins calmons la violence. 
Tâchons de le fixer en France : 
Nous lui devons notre bonheur; 
MéntoïA lebienââtparlareconnoiflaiice. 
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ACTEURS. • 

P H I L I N T E. 

D OR AJ^ TE. 

L É A N D K £ , Amant d'Angélique. 

A L I D O K ) vieux Financier. 

DORIMENE, Femme de Philinte. 

ANGELIQUE, Sœur de Philinte. 

L I S E T T E , Suivante. 

L A-F L EUR, Valet de Philinte, » 

UN MAISXkE DE MUSIQUE. 

UN NOTAIRE. 



La Scène ejl à Paris j che:^ Philinte, 




L'A MA NT 

DE SA FEMME, 
ou 

LA RIVALE 

DELLE-MESME' 

C Ô'MÊD I S,', ,': 



SCÈNE PR EM 1ERE. 
■P H I L f N t E V L A F L EU R, 

P H I L I N T El : , 

1 A Fleur! : 

LAthlL Ù»/- : 
Il Monfiear? : 

P H I L i N T B. , . 
VoiU qui eli fait. Je fuis révenu d^ la bagfttétkj 
Ai) 



4 LA RIVALE lyELLE-MJSME, 

Se je fiiis las de meiwr imt yi« cdquecte &. libertine. 

Je préteiub fué rang^er. 

L A F L E U H. 
Qui vpus infpire un fi bon dcilêin f 

P H I L I N T E. 
L'aiftoûf." 

LA FLEUR. 

Voilà uja amour bien fàge ! 

P H 1 L I N T E. 
Oui f.^ l'amour me rend raiibnnable ; âc un fêul 

objet me fixe pour toujours» 

LA FLEUR, 
Je vous entends , Mofifieur ; votre cœur fè ré- 
chaufTe pour Madame votre Époufe. 

P H I L 1 N T E. ^ 
Le fot ! J ^itime ma femn^e c^H B^g jg 1^ do« ; 
mais je gard&môn amour pour une autre , 
: *": L A FLE U R. 
Je vous demande pardoa; j'avois -oublié qu'us 

Jiomme 4e c| [ ualit é l ye doit pas aimer, fa. femm e^ 

^ ^^■^^- Xbas\) 

I 

Le voilà furieufement reVehuf de la bagatelle ! 

P H I L 1 N T E. 
Je rie fuis plus occupe que de la charmante Vé- 
nitienne que je vis hier au Bal ; tout le refle m'eft in- 
différent. Avoue qu'elle eiTfaTKît le'pTus-gjrâîîcl ox^ 
nement j de qu'elle eâkçoit toutes les àùtfèsT 



€ O M É DIE. $ 

LA FLEUR, 
Il eft Vrai , MonHeur : mais que dites-vous de là 
Chauve-fouris qui la fuivoît ? 

P H IL 1 NT E. 
A quel propos ta Chauve-fouris ? Serois-tu auffi 
devenu amoureux ? * 

L A F LEUR. 
Puifqu'il faut vous en faire Taveu , je vous dirai , 

Monfieur , que je n'ai pas moins de goût pour la 
Suivante , que vous en avez pour la Maîtreflè. 

P H I L I N T E. 

Ce maraud aflfeâe toujours d'être mon finge. Que 
dis-je? Il enchérit. Si je bois, il s'enyvre ; fi je co- 
quette , il devient le Papillon du quartier ; & ii j'ai- 
me , il foupire plus baut.que jiioi.i 

LA F L EU R. 
, Les grands hommes fe rencontrent. 

P H I L I N T E. 
Qu'elle étoip. bfèUÇ-dans fon déguifement ! 

LA FLEUR- 
Qu'elle étoit appétiflànte fous le m^fque ! 

P H 1 L I N T E. 
Quand je me retracé fon aimable idé e , le me 
fens pénétrer d'une douce langueu r , ou t ranfponcr 

d'une tendre jo ie. 

L A F L E U R. 
Quand je fonge que .ma Chauve-fouris me &ifoit 

A iij 




i tA RIVAI.E D'ELLE-MESME, 

Je? doux yeux, je .fen$ en moi-même je iwe fçaj 
quoi donc je fuis tout ragaillardi. 

P H 1 L I N T E, 

Mais lorfqne je fais réflexion que je n'aî pOf U 

ponnpîçre, & que je ne fçai, plus.oii la . retrouver , 

la trifleflTç ç'en^pare de mon ^me ; je fuis au défefc 

pôir. 

LA FLEUR. 

Mais lorfqu'il me revient dans refprit qu'ello 
p'a jamais voulu me dire fon nom , ni me montrer 
fpn minois fripon | ôç que je ne pui^ fçavoir ce 
qu'elle efl devenue , je fon^he dat^s l'abaçtement ) 
tp«ce iri4 joiç g'çv*no^it, 

P îl I L I N T E. 

Je dpis ce folr courir le Bal pour elle ; peut-être 
qiie TAn^our , fenfible à ma peine , y conduira fesi 
p^s I ^ Vpyigera \ fe déçovivrir, 

l A FLEUR, 

Qye f^ah-PP fi je n'agirai pas le niême bonhçur? 

PHI LI N TE, 

Va, vojr fi mon haljit de Bai fera fait pour çQ 
l^ir ^ âç reviens me le àiite au plutôt, 

|:«A FLEUR? «« s*en allant, 

Je {n'en donne aufli un des plus galans \ & je pr^i 
s qie mettre en Çupldon, 



COMÉDIE. 



B 



S C E N E I I. 

PHILINTE, DORANTE. 

DORANTE. 

On your , mon cher. Qu'avez- vous ? Vous me 
'paroiflez rêveur. Étiez-vous hier au Bal ? 

PHILINTE. 

Oui , j'y étois. 

DORANTE. 
Comment avez-vous trouvé la Vénitienne qui 
^anfoit avec tant de grâce f 

PHILINTE, en Soupirant. 

Adorable. 

DORANTE. 

Vous foupirez , & vous rougiflez. L'aimeriez*^ 

vous ? 

PHILINTE. 

Il efl inutile de feindre ; vous êtes connoiflèur ; 

je l'adore : & ce qu'il y a d'affligeant pour moi , 

j'ignore qui elle eft , & je n'efpere plus la revoir. 

DORANTE. 

Je vous furprendrois bien agréablement ^ fi Je 
vous difois qu'elle e(l de ma connoiflfance. 

PHILINTE. 

De votre connoi (Tance J 

A îv 






t LA RIVALE D'ELtE-BîESME, 

DORA N T E. 
Qui I de n)a çonnoiflânce, 

P H I L I N T E. 
Mu joie /Si ma fiirpiifQ font fi gtaïuiès ^ que je 

DORANTE, 

^ Je connoU même les fentimens où elle eft poq? 
vous ; & je p\û$ voys afsurçr <^ye vous q'eiy é^$ 

ppjnç haï, 

^ P H l L I N T E. 

Ah ! mon cher Dora^ce ^ apprenez-moi au plu-^ 
t&t ^09 nom ^ ià demeure ; Jç vous devrai la vie, 

DORANTE. 

Je ne fçsmrpîs ; elle m'a défendu 4e parler, 

P H I JL l N T E. 

Et pourquoi nie dire que voys la çonqoiflêz » B;, 
pi'arsurer que je n'en fuis point haï ? Etçs-voys dç 
ÇQPÇçrç 4veç la cruelle pour me défefperer ? ^ 

P O R A N T E, 

Il eft inutile dç s'emporter, Tpuç ce que je puif 
feire pouf âe préfent , ç'eft de m'engager à rendre à 
)a perfonne même une lettre de votre part y fi vous 
voulez lui écrire 9 & à vous en apporter (inç répon^^ 
dPHf V0«$ ierez content» \ 

P H I L I N T E, 
Qw Jç VQW embir*flç^ mpn cher ami, A la pareille. 



^1 



C O M é D I E; f 

DORANTE. 
Mais fi votrp femme vous fôupçonnoîc , & qu'elle 
jJlât vous furprendre ? Pjrenez-y garde» 

P H I L 1 N T E. 

Je ne crains rien de ce çôçérlà ; il y a plus d'un 
mois (jue je la trompe^ fans qu'elle s'en apperçpi ve« 

DORANTE. 
Groyez-moi , les femmes font diffithulées , & qi- 
client fonvent leur défiance fous un air d'ingénuité» 

P H I L IN T E, 

Ma foi f mon cher , voulez-voiis que je vou^ parle 
franchement ? Elle en croira tout ce qu'il lui plaira ; 
fix mois de mariage ont épuifé tout le goût que 
j'avois pour elle. Je me fuis contraint jufqu'ici , Se ' 
j'ai vécu plutôt en amant qu'en mari ; mais je ne 
f$âurois finir l'année ; au(C-bien ce n'eft plus la 
mode d'aimer ia femme ; &, je fèrois berné des ' 
honnêtes gens ^ s'ils fçavoient la manière bourgeois 
fe don; jç W ayeç U mienne, 

DORANTE. 

On voit bien que vous fréquentez le Chevalier ^ 
je qu'il voqs inlpire les fentimens du beau monde» 

P H I L I N T E. 
Il eft vrai que je lui ai cette obligation , & qu'il 
m'afeit rougir de l'attachement Gaulois que j'avois 
pour Dorîmene, 



jo LA RIVALE D'ELLE-MESME, 

DORANTE. 

Vous prenez le bon parti ; on doit être efclave de 
la mode, quelque déraifonnable qu'elle foit. Aimer 
fa femme , quoique belle , c'eft du dernier bourgeois. 
Mais ne craignez-vous pas de pouflfer à bout fa vertu? 
£lle pourroit bien vous imiter par vengeance. 

P H I L I N T E- 

Je tiens encore cette maxime du Chevalier , que 
rhomme du monde , comme le fage , fe met au- 
deilus des accidens qui ne dépendent pas de lui. 

DORANTE. 

Fort bien ; cependant je ne vous confeille pas de 
vous dire fon ami , fi vous voulez l'être de la Dame 
en queftion. Comme il fait profeflîon de médire du 
beau fexe , ce feroit lui faire mal votre cour : & le 
plus sûr moyen de vous mettre bien avec elle, c'eft 
de voos brouiller avec lui. 

P H I L I N T E. 

Vous faites bien de m'avertit ; nous avions fait ïa- 
partie de courir cette nuit le Bal enfemble ; je vais 
écrire à cette aimable inconnue ; puis j'irai dégager 
la parole que j'ai donnée au Chevalier. Venez pren- 
dre ma lettre. 

DORANTE. 
Je vous fuis. J'apperçois Lifette ; difon$4ui un mot 
en paflant. 



COMÉDIE. I* 

S -G E N E III. 

DORANTE, LISETTE, 
P O R A N T E, 

LIfette , notre affaire va le mieux du monde 5 
Philinte a donné dans le panneau^ & fans le 

fçavoir ; il eft plus épris dç fà femme q^u'il ne Ta ja-- 

mais été, A l'heure même pîi je te parle , il lui écrit 

une lettre que je me {bis chargé de lui rendre ; |o 

n'ai pas Iç tems de t'en dire d'avantage. Adieu , je 

te recommande toujours mes intérêts auprès dç 

Porimene, 

LISETTE. 

Comptez fur moi ; j'y ferai mon poiTible, 

A pjéfent Je vQudrois fçavoir c^ la Fleur s'il eil 
dans l'erreur comme fon Maître , & s'il m'a recon- 
nue fous l'habit de Chauve-fouris. Le voici , il s'en- 
tretient tout feul: écoutons un peu les fottifes qu'il 
fc dit à lui-même. 
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S C E N E I V. 

LISETTE, LA FLEUR. 

LA FLEUR, fans appercevôir Lifitte. 
Onfieur Philinte & moi, nous allons avoir nos 



habits de Bal dans une heure au plus tard ; ils 
feront du bruit Tun & l'autre. Ah ! Chauve- four is 
de mon ame , fi )e puis vous racrocher aujourd'hui , 
vous ne réfîfterez point aux charmes de mon habil* 
lement. Par modeftie, je ne dis rien de ceux dem^ 
perfbnne. 

• • • 

LISETTE; fans fi montrer. 

Il en rient ; je n'en puis plus douter. 

É^ F' L E U R. 

Autrefois Lifet« m'étoît chère : mais ce n*efl: tien 

aûprèsde ce que je fènspour ma Chauve-fouris. Le 

feu , l'ardeur, la flamme qui me brûle tout cela 

fait que j'extravague > & que je ne fçais ce que je 

dis. 

LISETTE. 

Le voilà qui joue d'après fon Maître, & qui 
perd la tramontane. Comme il a bonne opinon de 
lui , feignons d'être (ènfîble à l'infidélité qu'il croit 
me faire , pour me donner la Comédie entière. 






GOM ê D lÉ. tj 

(à U Fleur.) 

' Tu en aimés donc une autre , perfide que tu es ? 

Toi nç fçaurob k mer ; j'ai tout e^itendu ^ & je Içait 

la trahifon que ta m'as faite au Bal. Autrefois Li« 

fette t'étoit chère : mais ce n'eA rien auprès dtf^ ce 

que tu fens pour ta Chauve-fouris : réponds , traître ^ 

réponds. 

1 1 A f L E t; R. 

Que dîabtê veux-tu que je te réponde ? Je ne te 
croyois pas il près; mais il me paraît que tu t'àvifes 
un peu tard di^^êtfe jaloufe ; il y a iong-t|?ms que tu 
fine vois coquetitei^ d'un oeil afiez indifférent. 

L I S E T t E. 

Tandis qu'il y a eu de la galanterie dans tort 
procédé , je me fuis tue , perfuadée que j'avois feule 
tbn cœur ; m^is à préfent que tu en aimes férieufe^^ 
ftient une autre , & que je rapprends de toi-mêrii'e / 
tarage & la douleur m'enlporteAt : je nefiiisplui^ 
la mahrefFe de mes femimerfs. ' '. ^ - 

L A F L E li R, à part. 

La pauvre fille eA fî pàfHonnée poUr moî, que 
j'en ai pitié : tâchons de la cotifôler par quelque 
iBoc dé douceur; {haut.) Né t'afflige point, ma 
chère Lifette ; j'ai encore , par-ci , par*là , dé/ 

idées de tendrefXb pour tot^ & je voudrois, de 
tout mon cœur , t'aimer autant que tu le méricesr 
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LISETTE. 

^ Ah î c'eft trop me contraindre : il eft tems ^Utf 
j'éclace.M** oui , que j'éclate de rire* Ah , ah , ahé 

LA F L EUR. 
Je crois que tu te moques de moié 

LISETTE. 
Tu n'en dois pas doutef. Ah ! ah ! Le grand firt 
de me croire amoureufe d'une figure <:omme la 

fienhe ! 

L A ?L Ê V R. 

Qui ne $*y feroit trompé comme moi? Ah! que 
TOUS jouez bien y Mefdames les friponnes , & quis 
nous fommes de mauvais Comédiens auprès de vous! 

t IS É TTÊ. 

Pour te prouver que je ne fîiîs plus ta maîsrefle ^ 
ie veux bien être ta confidente & te fervir dans tes 
iiouvelleis amours- Crois-moî , ne refufe pas Tofirtf 
que je te fais ; }e le puU mieux que toute autre* : 

LA FLEUR. 

• * 

Fort bien ; continue ton badinage« 

LISE T T E- 
Kon , je ne badine plus ; fî tt) fpuhaîtes , je çté^ 
viendrai la Chauvefouris en ta faveur* 

L A F L K U R, 

Ira coooois-tu f 



C O M Ê D I £* ïïî 

LISETTE. 
Ceft la meilleure de mes amies y & je puis 
côUlpcer fur elle comme fur moi-même. 

LA FLEUR. 
S'il écçyt vrai , je te prierois , ma chère Lifette^ 
de me dire (on nom, ou de me procurer le plailir 
de rentretêtllr un moment ce fdir. 

LISETTE. 
Je t'accorde ce dernier point , & je te promets 
qu'aVant que le jour finîfle, tu la reverras. Peut-être 
fe découvrira^t'^elle ^ pourvu que tu me faflès un 
aveu fincere de ce que je veux fçavoir de toi. 

L A F L E U R. 
Parie , & fois iure de ma fincérité. 

LISETTE* 

CroiVta que Monfieur Fhilinte aime toujours Êk 

femme? • 

L A F L E UR. 

Pui^ue tu m'as prié d'être fincere , je t^ayouerai 

îngénuement que Monfieur Philinte aime ùl femme 

d'un amour fi pur & fi refpeâueux , qu'il éft xélçltt 

de faire lit à part au premier jour. 

LISETTE. 

Etlaraifbn? 

LA FLEUR. 

X-a raifon ? qu'on lu» a repréfemé qu'il ne conv^-» 



»€ LA RIVaLÉ D'ÊLLE-SïESMÊ; 

lioît pas à un hoihme comme lui de vivre de la for* 
^e > & qtf il feroit déshonoté à là Codr , fi Ton ap-* 
prenoic qu'il couche toutes les nuits avec fa femme* 

L 1 S E T T £• . 

' A la vérité y cela eft icandaleux ; mais quel eiî 
i*honnête homme qui le cohfeille fi bien f 

LA f L E U R. 

Ne vois-tti pas ici tous les jours un certain Che- 
valier qui ne iàlue perfonne , qui brufque dé« 
daîgneufemônt tout le monde , & qui ne dit jamav 
du bien que de lui-même ? . 

L I SE T t Ë. 

Qui ? ce peût-m[i^tre outré y qm À^t v^tii'fé d'étâ« 
1er des fenrimens libertins & des opinions dangereu- 
ses ^ qui paflfe pour le; fléau de nôfre fexe^qui dé- 
crie fiir-tout Tamitié conjugale , & qui tourne d| 
ridicule les maris qui font attacf^sà leurs femmes^ 
& les femiUes qui font fidelle^ à leurs maris f 

LA FLEUR* 

C'efl tui-mênie^ 

LiSËTtË* 

Je lui prépare une pièce digne de Lifette ; il tie^ 
s^en rira point. Mais revenons à ton Maître ; fon 
cœur eft-il vacant ^ ou n*eft-il indifféremment oc- 
cupé que du ptemier objet qu'il rencontre ? 
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L A FLE U R. 

Je te dirai à Toreille ^ qu'il â perdu ^ comme moi^ 
ia liberté au bal , Se qu'il eft cperdument amoureux 
de la Maîtreflè de ma Chauve- fouris. Il brûle aufli 
pour elle fans la coiiHoître ^ & ne Ta jamais vue 
qu'en habit de Vénitienne. 

LISETTE* 

Cela fufKt ^ je fuis Contefite de toi j tU m'as tenti 
ta parole ^ & je te tiendrai la mienneé A ce foir* 

L A F L É U R. 

Dois-je bien me fier à toi f Tu as je ni; içaîs quçl 
charme qui féduit les gefis à qui tu parles..^ ,on n'y 
peut réfUler i tu aura beau me tromper Mcore unci 
fois , je ferai ptîs une troifieme.. Je vois venir Ma- 
dame Dorimene. Adieu. Il eft tems que j'ailU 
rendre réponfe à mon Maître. 

LISETTE* 

Il 9& dans mes filets. 




•I 
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SCENE V. 

BORIMENË, LISETTE. 

L ï s E T t Ê. ' 

JE vous Tavois bîenjxljt , Madame , que votrt 
Mari vQUs trompoit ; mais il s'efl pris lui-même : 
& notre partie de bal a eu tout \ù luccès que nous 
eifi pouvions attendre. Il foupirc pour la femiîie , 
iorfqti'il croit fobpirer pour une autre ; & ce qu'il y 
=a de plus réjouiflànt, j'ai fait la conquête de Lafleut 
"fous rbabit 4e Chaûve^fouris , dans le tems qufe 
WUs avez 'fait celle de- Moniteur Philinte^ foui 
-^J'hàbk de '^Vénitienne. - - 

b d R rk É N Ë. 

Peut-êtr^ qu'il m'a reconnue , oc qUe Taitt^ur 
qu'il a fait paroître n'étoît qu'une feinte. Dorante , 
que nous avons mis de la partie , doit m'en éclair* 
cir au plutôt ; jô l'attends. 

L I S E T t E. 

Je viens de lui parler ; il m'a dît que votre 
Epoux avoit mordu à l'iiameçon , & qu'il brûloir 
du defîr d'apprendre qui vous êtes ; juiques - là 
même , que vojiïs en devez recevoir une tendre 
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\ileclarati6n par écrit. Lafleur , à qui j*ai tiré les 
vers du nez , m'a aflfuré à peu près la même chofej 

D O R 1 M E N £. 

Après tout , Lifecte , c*^fl: moi qu'il aime, 

LISETTE, 

Mais , vertu de ma vie ! s*il vous aime , c'eft 
parce qu'il ne vous connoît pas ; & ^ vous aimer 
ainil , n'efl-c6 pas vous être infidèle ? 

D O R I M £ N E. 

Il eH viâi > je voudrois le haïr ^ mais je ûe puis. 

LISETTE. 

Vous ne fçauricz haïr votre Mari? vous vous 
moquez ; il n'y a rien de fi naturel à unç femme, 

PORIMENE. 

Oui ; à une femme du bel air , à une coquet- 
te de profeffion, qui penfe qu'il eft aujourd'hui 
auflî honteux dé dire qu'où aime fon mari , 
qu'il l'etoit autrefois d'avouer qu'on avoit un gau- 
lant. Mais il n'en eft pas ainfi d'une fename raifon- 
nable, que le devoir règle 5c que l'honneur conduit. 

LISETTE, 

Quelque vertu que vous ayez , êtes-vous obligée 

d'aimer fi fcrupuleufement un mari qui méprife vos 
charme^ au bout de fîx mois ^ & qui ^ loin de tenir 

B ij 
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le ferment que vous aviez fait l'un & l'autre de vî-i 

vrc comme deux tourterelles , eft dans le delTein 

d'avoir au plutôt un appartement féparé du vôtre , 

& de ne vous voir que le plus rarement qu'il 

pourra ? 

D O R I M E N E, 

Ah ? ce n'eft point lui qui a formé ce deflein ; je 
le connois , il a le cœur trop bien fait ; c'eft ce fri- 
pon de Chevalier , qui l'empoifonne de fes confeils, 
& qui , malheureufement y eft autorifé par l'uiage 
du monde ,. cet ufage dangereux , qui féduit les plus 
honnêtes gens. 

L I SE T T E. 

Mais , Madame , cet ufage fait audi pour vous. 

D O R I M E N E. 

Tout mon reflèntiment fe tourne contre le Che- 
valier. 

LISETTE. 

Confoiez-vous , vous allez être vengée; j'ai tout 
difpofé pour cela. 

DORIMENE. 
Et quelle eft cette vengeance? 

L I S E T T JS. 

J'ai foulevé fecrettemient toutes les femmes du 
quartier contre lui ; je leur ai f^it entendre qu'il 
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étoît notre ennemi déclaré, quHl nous déchîroit con- 
tinuellement par àQS médifances out;rées , & qu'il té- 
moignoit pupliquement le mépris qu'il avoit pour 
nous. En un mot , je Tai peint à leurs yeux avec des 
■couleurs fî noires, & elles font toutes lî irritées, 
qu'il verra beau jeu la première fois qu'il viendra 
ici. Mais ! que veut Angélique , les larmes aux yeux ? 



. I 



SCENE VI. 

DORIMENE, ANGELIQUE , LISETTE. 

ANGELIQUE. 

^^A,,H ! ma bonne fœyr , j'ai recours à vous. 

DORIMENE. 

Qu'eft-ce , qu'avez-vous , Angélique f 

ANGELIQUE. 

On vient de me dire que mon petit frère vouloît 
me donner à ce vieux Financier qui vint hier ici. J'ai 
bien de l'averfion pour le couvent, mais je Taimerois 
encore mieux que ce barbon - là. Je mourrois s'il 

m'époufoit. 

^ DORIMENE. 

Remettez r vous ^ belle Angélique ; je fçaîs le 

moyen de l'empêcher. 

B iij 
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ANGELIQUE. 

Ah ! vous me rendez contente. Je vous dîrois biein 
autre chofe , auflî bien cela mç pefe fur le coçijr ^ 
mais Lifettç Tiroit redire. , . 

LISETTE.. 

Ne craignez rien , )e fuis difcrette^ 

ANGELIQUE. 
Jurez-moi que vous n'en parlerez pas, 

LISETTE. 
Poi d'honnête fille ^ je vous le promets^^ 

é ANGELIQUE.. 

Je ne me fie pas trop à tous ces fermens-là ; maisc 

je meurs d'envie de parler , je ne puis plus garder 

le fecret. 

D O R I M E N E. 

« 

Et quel eft ce grand fecret f 

ANGELIQUE. 
J'ai fait uhe conquête, 

D O K I M E NE, 
Déjà? 

ANGELIQUE. 
Oui. 

P O R I M E N E. 
Et de qui P 

ANGELIQUE, 

De Léandre. 
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PORIMEN9. 

!Et coipinest te (çayez-vôus ? 

ANGELIQUE. 
Il mé Vi dit lui-même ,. & il m'a juré qu!il m'ai- 
moit de tout fbn coeur\ Sç ^u'il içroic charmé d'ê-r 
ue mon inari.. 

DORIMENE. 

Et vous lui avez répondu. ? 

ANGELIQUE. 

Je lui ai répondu que je Taimois bien auffi ^ & 
que je ne fèrois pas fèchée d>être fa femme. 

P O ft I M E N E. 

Cçla n'çft pas bien ; une; jçune fille doit çach^ç 
de pareils fenctmenst. ^ 

ANGELIQUE^ 

Voyez- vous , ma petite foeur ? cela échappe mal- 
gré qu*on en ait, 

LISETTE. 

Ma4emoifeUe Angélique , vous êtes bien avan^ 
cée pour yocre âge > & je crois que vorre poupéa 
n'eft pas ce qui vous occupe le plus. 

ANGELIQUE, 

Parler de poupée à une grande fillecommemoî^L 
qui ajora bien- roc treize an$, cela eft impertinent^ 
Me croyez- vous une Agnès ? ' ' 

B iv • 
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P O R I M E N E. 

' Allez , Lîfette eft une folle qui veut rire! Puis- 
que Léandre vous plaît, & qu'il vous aime, je por- 
terai votre frère à faire ce mariage. 

ANGELIQUE, en s'en allant. 

Que j'aurai d'x^bligatipn à ma bonne fœur ! 

4 

S C E NE VII. 

* • . • 

DO RI MENE, LISETTE. 
. L.I SE T T S. 

^ \ OUà une petite fille qui promet beaucoup, 

D O R I M E N E. 

Il ne tiendra pas à moi qu'elle ne foit mariée aa 
plutôt. 

LISETTE. 

Je ne m'y connois pas , ou , àans quelques années 
4*ici , elle ne fera pa? d'humeur à fouffrir que Ton 
Wari la trompe .impunéihent^t * 

PO RIME NE. 

Tant * pis , -Lifette , tant - p?s : de mon côté , je 
lorm^rai fa jaineiïè au bren , autant qu'il me fera 
^oiBble , ^ je fjaurai la, détourner du mauvais air 
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LISETTE. 

Quand vous devriez vous fâcher , je ne puî» 
xn'empêcher de vous dire , qu'avec les fentiment 
que vous avez , vous mériceriez 4'époufer un pro- 
vincial. Telle que vous me voyez , j ai là-deflus le 
cœur noble & bien placé ; & fi Mônfieur Philinte 
avoit affaire à moi, ce feroitenfuivaht fon exemple 
que j'en aurois raifon, & j'aurois un anlant. 

D Q R I M E N E. 

Ce n'eft point à une femme comme moi qu*il 
faut tenir de pareils di (cours ^ & cane de liberté 
commence à me déplaire. 

LISETTE. 

Il n'y a que votre feul intérêt , Madame , qui 

m'oblige à parler ainfi ; & quand j'ai dit que j'aurois 

un amant, j'ençends par-là un ami de préférence à 

qui je donnerojs fîmplement . quelques marques 

d'eftune pour jetter une pointe de jaloufie dans le 

cœur de mon mari. Ce feroit- là peut-être le plus 

sûr moyen de reveiller fa téndreflè endormie, par 

la confiance où le met le trop dtoiour que vous 

avez pour lui. 

D O R I M E N E. 

Il n'cft rien que je ne fiflê pour rendre Philinte 
à mon ardeur ; mais ce moyen eft trop dangereux. 
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Où trouver un homme aflèz difcret pour ne point 
ii&ufer de cette préférence , & pour ne poin^ fe 
donner un air d'amant favorifé P 

LISETTE. 

Entre tous les honnêtes gens que votre mérite 
attire ici tous les jours malgré vous , & dont vous 
êtes obligée d'entendre les déclarations amoureufès 
en dépit de votre vertu , il peut s'en trouver queU 
qu'un qui ait la difcrétion que vous fouhaitez. Fe-* 

riez- vous choix de Clitandre ? 

> 

D O R I M E N E. 
Non, je ne m'y expoièrai jamais, 

LISETTE. 
Valere vous conviendroic-U ? 

D O R I M E N E. 
Non , te dis-je , je ne fçaurois m'y réfbudre, 

LIS E TT E. 
Pamon? 

D O R I M E N E. 

Tes efibrts font inutiles. 

LISETTE. 

AciOle? 
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D O H I M E N £. 

Je te l'ai déjà dit ; je crains trop les fuites , 8î 
jnon devoir m'eft trop cher. 

LISETTE. 

Et Dorante , qui a l'air fi fàge ? là , le cœur no 
vous dit-il rien pour lui ? 

D O R I M E N E. 
Oh ! pour cela non ; mais le voici. 
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DORANTE , DORIMENE , LISETTE. 

DORIMENE. 

EH bien ! Dorante , que vous a dit mon mari ? 
je fuis impatiente d*apprendre s'il m'a recon- 
nue au bal , dans quels fentimens il eft pour fà fem- 
me , & ce qu'il penfe de la Vénitienne. 

DORANTE. 

Philinte ne vous a point reconnue, Madame, il 
n'eut jamais pour vous des fentimens plus tendres 
ni plus indifTérens -en même tems : il èft auili en- 
chanté des charme^ de la belle Vénitienne , qu'il 
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cft peu touché du mérite de fa femme, & vous 

»!«ûtes jamais de plus cruelle rivale que vous- 

tnême. 

D O R I M E N E. 

Comment avez- vous pu fi bien découvrir ce qu'il 
avoic dans Tame ? 

U O R A N T E, 

J'ai mis d'abord la converfation fiir le bal , 5c je 
lui ai demandé s'il y avoir vu la belle Vénitienne 
qui avoit fi bien danfé. Alors il m'a avoué que fon 
cœur étoit pris pour elle, & qu'il mouroit d'envie 
de fçavoir qui elle étoit ; je lui ai répondu qu'elle 
étoit de n>a connoiflànce , mais que j'avois promis 
le fecret , & que tout ce que je pouvois faire , étoit 
de m'engager à lui donner une lettre à elle-même 
de fa part , & à lui en apporter une réponfe favora- 
ble. A ces mots il a été fi tranfporté qu'il m'a em- 
brafle de joye , & qu'il a écrit cette lettre qu'il m'a 
donnée , en me conjurant de hâter la réponfe dont 

je l'avois flatté. 

D O R I M E N E. 

Une lettre de mon mari ? 

D O R A N T E. 

Oui , de lui-même. Quel emploi pour un hom- 
me qçi vous aime tendrement y mais qui craint de 
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vous le dire ! encore ^ fi vous deviez m^en tenir 
quelque compte, je m'en confoleroiç. 

D O R I M E N E. ^ 

Je fuis très-fenfïble à votre iinanîere obligeante; 
mais, pour répondre à votre amour, je ne le doi«^ 
ni ne le puis ; c'eft même trop que de Técouter (ans 
colère. De quoi lit cette folle ? - 

LISETTE. 

Je ris de ce qui fe paflTe entre vous , & je ne pen* 
fe pas qu'avant Monfieur , on & foit avifé de ména- 
ger une intrigue galante entre le mari & la femme 
dont on eft amoureux, & d'être le porteur des bil- 
lets doux que l'un écrit à l'autre. Cela eft nouveau 
& tout-à-fait réjouilTant; je ne fçauroîs y fonget 

Ikns. rire. 

DORIMENE. 

Voyons la lettre. 

( Elle lit. ) 

Dorante ne me tromp£'>il fos ^ belle inconnue que 

j'adore ? puis je me flatter que vous recevrez ma lettre^ 

que vous la lire\ & que vous daigner e^ y refondre ? 

je ne fçaurâis plus vivre fans vous connoître. Montrei-* 

vous avec tous vos appas , je vous en conjure. 

LISETTE. 

Avois- je menti , Madame ? 
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b O R I M E N E , continue-. 

t^ous ne fçauriéi( me donner de bonnes iraijbns qui 
-^ous obligent à Poùs cacher àinjî. On nia dit que ma 
femme 9J0ÙS fâifoit feur ^ & que vous appréhendiez^ 
^u^elle ne fât plus belle que vous^ En vérité ^ eft-il 
qu^ion de rivalité entre vous deux ^Çr me croyez-vous 

Jot jufqu'au point d'aimer ma propre femme } Depuis 
Tqueje vous ai vue au bal ^ jene fçaurois la regarder ^ 
je la trouve infupportable ; fi vousfouhaite^ je la verrai 
Jî rarement, &* de façon que voûi rCenfere^ point ja- 
loufe. Mais p afin de vous donner une marque plus 
}f datante de îha pajjfioh , je quitte mon humeur coquette 
pour m' attacher à vous , 6* je vous facrifie une demie'- 
douzaine dé Maîtrejfès que j'avois faites pour remplis 
U vuide du tems. 

Ph I XINTÊ. 

b O R i M È N E. 

Une demie-douzaine de Maîtreflesi le perfide ! 

t 1 S ET T E, bas. 

[ Bt vous h'oferiez avoir utl galant. 

D O R A N T £. 

Vous voyez, Madame, que je fuis fincere; ri 
vous en écrit plus lui-même que je ne vous en ai dit; 
vous connoiflez récriture» 



/ 

/ 
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D O R I M E N £• 
Hélas ! je né la connois que crop^ 

LISETTE, 

Le crime eft avéré ; vous tenez Ùl conciatfinatîoh 
tecrke & figîiée de ^a main. Vous voyez dans {à 
perfonne un pétit-Maîcré qui penfè qu'il eft du bel 
air de méprifer fa femme , & qui fe tiehdroic dé- 
gradé , fi Ton croyoit qu'il eût de Tamour pour 
elle , qui fait gloire de foti vici^ & qui rit de votre 

vertu. 

( ias, ) 

11 eft tems , Madame , de faire choix d'un àm! ) 
vous n'avez plus d'autre r eiiburce. 

D O R 1 M E NÉ , d'un airfépere. 

Tàifèz'VOBs,. Lifètce. 

DORANTE. 

I 

f 

Que Phiiinte eft heu^eux^ Madame! quoiqu'il 
falTe, il ne fçauroit vous déplaire^ 6; vous n'ofez 

« « 

vous venger^ 

D Ô A I M Ê N E. 

Quoique je fois /cmipe, je pe fuis point vindica- 
tive : quand je më découvrirai", peut-être qu'il rou- 
gira de fa conduite , qu'il r'eviendi*à vers moi, & 
qû^un jufte repentir rapjpellera & tendreftè. 
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LISETTE. 

Il vous adore à préfeiit fous l'idée d'une autres ) 
Qiais la reconnoiilànce faite , il vous voudra du mal 
du piège que vous lui avez tendu ; & honteux d'y 
avoir donné , il vous haïra comme la pefte« 

D O R I M E N E. 

Quoiqu'il en foit , j'en veux voir la fin ; ainfi n'en 

parlons plus* 

L I S E T T Z.âpart. 

Quelle femme ! dans tout Paris on ne trouveroîc 

pas là pareille. 

DO R A N TE. 

Cela étant , Madame ^ je me charge du dédoue< 
ment ; vous n'avez qu'à faire femblant d'alleu fou- 
per chez la Comteffé votre amie ,' f aurai foin du 
refte. Je fuis fâché d'enlever cet honneur à Li(èt« 
te ; mais l'intérêt de Léandre m'y oblige : conâne 
il aime la jeune Angélique & qu'elle dépend de 
fon freré, je fuis Ken aîfe de conduire l'intrrgue à 
fon avantage , & de mettre Philinte dans la néceflî- 
té de donner fa fœur.à mon ami ,. préférablement \ 
je ne fçai quel homme d'affaire qui la lui a demandée. 

LISETTE. 

J'imagine un moyen qui l'obligera à quitter prîfe- 

Vous cqnnoilfea le IBàkfi^ de mufique d'Angeln 

que^ 
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tjttè , c'eft une nouvelle efpece de fou qu'à produit 
rOpéra ; il croit être dans le monde touc ce qu'il 
vient de jouer fur le théâtre ; il ne parle jamais qiltl 
Kolaiid & qu'Amadis ; enfin il eft (i fort accoutumé 
à ne rien dire qu'en chantailt , qu'il ne fçauroit don^ 
ter le bon jour autrement. Tel qUé je' viens de lé 
dépeindre , je vais ie niettre aux prifes avec notrô 
vieux Financier* Dieu fçait fi ce deriiiçr fera chan* 
fonné ! il faudra qu'il déferte la niaifon , ou il aura 
la tête bonne^ 

t) Ô R 1 ME N E. 

Dorante, je vouslaiile, à je vais médifpoferà 
fortir ; vous me trouverez chez la ComceiTe*. 

DORANTE. 
Je lie manquerai pas de m'y rendre. 




S C E N E I X. 

ÎDORANtE, tîSÈTTE; 

DORANTE. 

MA fol , Lifette , Je quitté là partie. Je vois 
que la vertu de ta Maîtreffe eft à l'épreuve! 
de tous les mépris de fon Mari , & que fori coëut 
eft monté à Taimer toute fà vie. Il ri'y à, plus qv^oT 
l'intérêt de mon ami qui me fafle agir. 
Tome L C 
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LISETTE. 

îl n'a pas dépendu de moi que vous n'ayez eu un 

plus heureux fuccès , j'y ai employé toute mon 

adrelTe» 

DORANTE- 

Adieu , ma charmante Lifette. Voici Philinte 
qui vient , laiflè nous. 

LISE T T Ë. 

Monfîeur , je fuis votre fervante. 




- s C E N E X. 

PHILIN-TE, DORANTE. 

PHILINTE. 

Quelles "nouvellesV nion cher? Avez-'^ous 
rendu ma lettre ? L'a^t-on lue ? M'apportez- 
vous une réponfe ? 

DORANTE. 

RafiTurez-vous. J^ai de bonnes nouvelles à vous 
apprendre : votre lettre a été fidèlement rendue ^ 
elle ftété lue ; & fi Ton n'y a pas répondu. . ^ . : 

p H I L i NT E. 

On nV ^ P^5 répondu ? Ah ! Dorante , Vous m*a- 
bufez. Vo« ne connoiflez point la beauté qui me 



f 
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charme , vous ne lui avez point parlé. Je fiiîs le plus 
malheureux des hommes l Je ne dois plus eipérer 
de la revoir ; encore moins d'en être aimé. 

DORANTE. 

Je ne vous abufe point : je la connois ; je lui ai 

parlé ; vous la reverrez , & vous en ferez aimé plus 

que vous ne croyez , & peut-être plus que vous ne 

voudrez. 

P H I L I N t E. 

Cela ne fe peut pas. Vous vous trompez , vous 
dis-je. Je luis au défefpoir. Ah ! quel tourment dV 
dorer ce qu'on ne connoît point , & qu'on ne fçau- 
roit plus retrouver! 

DORANTE. 

Je vous trompe fi peu , que je vous la nomme- 
rois , fans de bonnes raifons qui m'en empêchent , 
& que yous en demeureriez furpris vous même. 

P H I L I N T E. 
Encore une fois , vous me jouez. 

D O R A N T E. 

Soit. Mais qu'aurez-vous à me répondre,. fi je 
vous donne ma parole d'honneur qu'elle viendra 
ce foir fouper chez vous , & qu'elle fe fera cqn- 
noître ? 
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• P H I L I N T E. 
Ah ! ce bonheur pafle mon attente. 

DORANTE. 

A uiae condition , toutefois Je ne fçais fî 

vous voudrez y foulcrirc. 

P H I L I N T E. 

Parlez , il n'eft rieri que je né faflè. 

D OR A N T E. 

La perfonne que vous- aimez , entre comme mor 
àdXïs les intérêts de Léandre ; ainfi elle ne veut fe 
découvrir à vous , qu'à condition que vous donne-*' 
rez à notre ami la jeune Angélique dont il eft 

amoureux. 

P H I L I N T È. 

♦ Ah! je donnerois majTemme s'il le falloir. 

DORA NT E* 
Oubliez-vous que vous avez la plus belle femme 

de Paris ? . 

• P H I L I N T E. 

Eft-elle coniparable à mofi inconnue ? 

DORANTE. 

' Ellô a beaucoup de fon air & de fa taille. 

PHI LI fi TE. 

Vous, vous maquez ; c'efl; une naine ei> compa- 
raifon, Quand je me repréfente ma Vénitienne ^ 
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que je me rappelle fa grâce à danfer , fes yeux qui 
brilloient au travers du mafque ^ & fes belles mains 
que j'ai eu le bonheur de baifer > je fuis hors de 
moi-même , j'extravaguê de plaîfir. Que fera- ce ^ 
bon Dieu ! quand je verrai tàusi fes appas à décou- 
vert , & que le îriafque ne me cachera plus fon vî- 
ûg^ > q^ cft fans doute }e ptus' beau du monde ? 
Allez , mon cher j hâtç.Z'yoïjs de me faire voir 
taat de charmes. 

DORANTE. 

Si vous ralliez trouvcy: fnoins belle ? 

• • 'P H I L INT E. 

Cela e^.iippoCiUe. Allep^^ vous dis-je. 

D O R AN T E. 
Sur-tout ) qi)e le Chevalier ne.fe trouye p^is ici. 

P H I L I N. T E. .; 

Ne craignez rien ; j'ai laifle. un billet chez lui , 

n n'aura garde^^de venir. Mais , partez ,.je,yous 

en conjure. "^ 

DIOU'A'N.T E. 

Je vais la trouver de ce pas , & la côndui re ici ^és 
qu'il ferariuit. Mat^ fonvenez-vous de la condition. 

P H I L 1 N T E. 

Allez. Dites-lurqù'eWe peut faire drefler le con- 
trat comme eU& jmgt^ra à propos: elle e(l la maî- 

C iij . . 
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trèfle abfolue de mes volontés ; & je donnerai le5 
mains à tout ce qu'elle aura fait. 

D O R À N TE. 

Vous ne rifquez rien ; elle ménagera vos inté- 
rêts comme les fiens propres. Adieu. Je pars. 

P H IL I N T E. 
Songeons maintenant à nous débarrafler de ma 
femme. Mais la voici. Qu'elle me paroît enlaidie ! 

s C Ë N E X I. 

PHILINTE, DORIMENE, LISETTE. 

P H i L I N T É. 

AH , ah ! Madame , vous voilà difpofee à' ibrtir ? 
Cela me fait plaifîr. 

DORIMENE. 
Oui , Moniteur , je vais foupep chez la Comteflè. 

PHILINTE. 
Tous m'avez prévenu > & je voul'ois vous le flife. 
Vous êtes trop fédantaire ; il îasax, vous mettre à la 
mode , & ne plus vivre fi bourgeoifement. 

LISETTE. 

Cefl ce que je lui repréfeme à tout moment. Il 
pe convient pas à une femme de fà qualité , de fe 
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lever le jour , Se de & coucher ta nuit , comm^ 
une fimple Marchande de la rue faii\( Denis« 

PHILINTE. 

Allez , Madatne i )e vous ordqnnç dç vous Viea 

réjouir. « 

RISETTE. 

• • • 

Voilà ce qui s'appelle yn bon Mvi 9 & vous de-' 
vez le croire , Madame, ^ 

D O R I M E N E; 

Adieu , Monfîeur ; vous méritez d'être obéi. 

P H I H N T E. 

lleureufement la voilà partie I M^J'app<gi;çoi£} 
la Fleur tout eflfouâén 



I 
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S C E NE XIL 

Ï>HILINTE, I.A FLEUR. 

l- A F L E U R • 

AH ! Monfipur , [e viens d'être térnoin d'un 
fpeftacle tragircomîque. Les fenimes du quar.r 
tler ont voulu ailàfCner Monlieur le Chevalier à 
votre pojte. 



P H I L I N T E, 
yoilà liine terrible avantaie ! 
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L A F L E u r; 

Comme il alloit entrer chez vous, il s'eft vu tout» 
}l coup invefli d'ijtie çrpupe ^e femmes qui ont crié 
haro fur lui. On le faifit, on le déferme ; déjà plus? 
d'une quenouille tirée avoit meurtri fa tête , & déjà 
plur d'une main furieufe montroienf les dépouille^ 
fanglantes de fes cheveux arrachés. , . • ^ 

P H I L I N T E. 

Alte là : point de "defçriptîon , je te prie, 

LA FLEUR. 

Ceft pour-tant là , mon fort , Monfieur , & j'ai 
^imagination fleurie s njais , puifque vous le voulez ^ 
je baiffe dW ton , & je Vous dirai fans figure , que 
Monfieur le Chevalier eût été rnis en pièces , fi le 
carofiè d'un de fes amis, qui efl arrivé là fort à 
propos, êç qui a écarté la foule, ne l'eût tiré d'em-- 
barras, 

P I| I L I N T E, 

Bieq n'eft plus à craindre qu'une populace irritée. 

L A F L E U R. 

Et fur - tout , une populace de femmes. Je vais 
être à l'avenir diablement circonfpeft fur leur 
compte. Quand j'aurois du mal à dire de ces fri- 
ppnnes-là , je le dirai f\ l^as qu'on ne m'entendra 
pai, Majs I Mpnfieur , p^rlopi d'autre çhofe ; votre 
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habit eft tout prêt , &, 
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P H I L.I N T E. 



Je n'en ai plus que faire ; ma charmante inconnue 
çloit fe rendra ici ce foiîr, 

L A F L E V «. 

]p!t la Chauve-fouris , A$onfieur f 

P H I L l N T E, 
Fais venir Angeliquç. 



SCENE XUI. 

PHILINTE, ftul. 

jfx Lidor, ce vieux Financier me la demande; 
on die qu'il a de gros biens ^ inais mon amour veut 
que je l'accorde à Léandre. En lui donnant ma 
fœur, je vais revoir & Connoître ma maîtreffe: 
dois-je balancer un infiant ? j'apperçois Angélique ; 
propofons-Iui la chofe : toute jeune qu'elle efl, 
elle n'aura gardé de reculer. Ses yeux difent aflez 
qu'elle n'eft point appellée au couvent ; d'ailleurs 
elle eft dans un âge où l'oi^ ije déguife rien. 
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SCENE. XIV. 

PHIUNTE, ANGELIQUE, 

P H I L 1 N T E. 

jfX Pprochez-vous , Angélique. 

ANGELIQUE. 
Que vous plaît-îl , mon frère ? 

P H I L 1 N T £• 

Vous m'avez Taîr de vous ennuyer hprs di| coqvent f 

ANGELIQUE. 

Pardonnez-moi , mon petit frère ^ je ne fçaurois 
mieux être qu'auprès de vous. 

P H I H N T E. 

Mais ne quitteriez-vous pas ce petit frère pour 
avoir un mari ? vous riez. Qu*eft-ce que cela figni- 
fie f Auriez-vous déjà du goût pour le mariage? 

ANGELIQUE. 

Ma confine Henriette s'eft bien mariée ; j'ai 
pourtant trois mois plus qu'elle. 

P H I L I NT E. 

Je croyois qu'un homme vous faifoit peur ? 
ANGELIQUE. 

Oh ! je ne crains que les efprits» 
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P H I L I N T E. 

La friponne ! cela étant je veux vous donner à 
Monûeur Alidor. 

AN GE LI que: 

Non, non, celui-là. me ^. peur. Que ne me 
parlez-vous de Léandre ? 

PHILINTE. 

Vous l'aimez donc ? 

ANGELIQUE. 

Çh! 

PHILINTE. 

V 

/ 

Que veut dire ce eh ? 

ANGELIQUE. 

Mon Dieu ! ne Tentendez-vous pas ? ce eh veut 

dire oui. 

PHILINTE. 

Comment, Mademoifelle, vous aîmez un hom- 
me à votre âge , & vous ofez Iç dire ? 

ANGELIQUE, 

Eft-ce qu'il y a du mal à aimer ce qui paroîc 

aimable ? 

PHILINTE. 

Sans douce , & cela efl défendu aux jeunes filles 

comme vous. ^ 

ANGELIQUE. 

Je ne l'aurois jamais cru; cela efl & di)ux^ ^ 
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Ton a tant de plaifir. Ah ! voici Léandre ; quand 
vous devriez me gronder , je ne puis m'empêcber 
d'être bien aife. 



BB 



S C E N E X V. 

PHILINTE^ LÉANDRE, ANGELIQUE. 

LÉANDRE. 

JE viens fçavoir, Môufieur, s'il eft vrai que 
vous confentiez à mon bonheur , & que vous 
accordiez Angélique à mon amour ? 

P H I L I NT E. 

Ouï , Monfieur , je ferai honneur à ma parole , 
pourvu que votre ami tienne la fienne, vous pou- 
vez compter là-defTus. 

LÉANDRE. 

S'il ne tient qu'à cela , je fuis sûr d'être heureux ; 
Et vous, belle Angélique, y donnez -vous les 

mains ? 

ANGELIQUE. 

J'aime tant mon cher.fr^re, que je fuis prête à 
fairç fa volonté. 

• - L É AND' R E.' 

Après un tel aveu-^ je vais tout difpofer pour un 
joœud {\ cl^armant. 
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ANGELIQUE. 
Ah ! mon petic frère , que je vous baifè. 



S C E N E X V I. 

PHILINTE, ALÏDOR, ANGELIQUE, 

LA FLEUR. 

LA F LE U R. 

V Oilà Morifieur Alîdor que je vous préfente. 
PHILlNtÈ,i part. 
Pefte Ibit de l'importun ! 

A N G E L I Q U E , iflj. 
Qu'il ell vilain! 

ALÏDOR. 
Dépêchez-vous, Monfieur, de me donner cette 

belle enfant, car la brigue efl forte; c'efl à qui 

m'époufera. . 

. L A F l E U R. 

Le beau brun .' pour être courii des femmést 

ALÏDOR. 

I 

Angélique a eu le bonheur de me plaire , & je 
lui jette le mouchoir, 

PHILINTE. 
Le faveur eft grande ; rhais je crains qu'elle n'aie 
'de la repugna^ice à fô marieri 
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A L I D O R; 

Je n'etv croîs rien. N'eft-il pas vraî, mon ccfeur; 
que vous feriez charmée d'être la femme d'ua 
homme riche comme moi ? 

ANGELIQUE, lui fait la révérence. 

Je fuis votre fervante, Monfieur; je ne fuis pas 

îàtéreflee, 

LA FLEUR. 

Voulez -vous que je vdus parle franchement? 
Mademoifelle Angélique efl trop jeune pour vous; 
tout le moncie riroit d'un mariage fi mal alTorti : 
Un garçon fexagénàire n'efl pas le fait d'une fille, 
de douze ans. 

ANGELIQUE. 

Oh ! j'en ai bien treize , s'il vous plaît. 

A L I D O R. 

Moi , garçon fexagénaire ! tu en as menti ; c'efl 
tout fi j'ai cinquante '-huit ans. 

LA FLEUR. 
Ce n'étoît pas la peine de me donner un démencû 

A L I D O R. 

Apprends , mon ami , qu'on ne compte point 
les années à qui efl en état dé compter des millions. 

L A F L E U R. 
Il efl vrai qu'il n'y a point de barbon que la for- 
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tune rfâit la vertu de rajeunir , de magot qu'elle 
tf embellifle , ni de vilain qu'elle ne puiiTe annoblir* 

A L I D O R. 

Voilà un valet des plus impertinens , & vous dà^ 
vriez , Monfieiir , l'obliger à fe taire^ 

P H I L I N T E. 

Taîs-toi , la Fleur. 

L A F L E U R. 

Pardoil, Monfieur, mais je ne puis m'empêcher 
de dire la vérité. 

. P HI LI N t E, à part. 
Que le jour efl long , & que ce maudit homme 
me fatigue ! quelqu'un ne pourra-t-il pas m'eil dé- 
faire ? {haut. ) N'enterids-je pas chanter ? 

ANGÉLIQUE. 

C'eA iàns doute mon Maître de mufique. 

L A F L EUR. 

Cefl lui-même ; il eÛ, daàs rehthoufîafme ; 
écoutons, il va nous réjouir. ' 
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SCENE XVIL 

l^HÎLiNTE, ALIDÔR, ANGELIQUE, 
LE MAITRE DE MUSIQUE, 

LA fleur: 

LÉ MAITRE DE MUSIQUE/ 

JL/Êpit mortel, tranrport jaloux; 
Je m^abandonne à vous. 
Seuls confidents de mes peines fecfettes * . • * <^ 
Vous raflembléz eu vous , belle Déeflè , 
Tout ce qui fait brilîèt les autres Dieux. 
Ah ! j'attendrai long-tems , la huit efl loin encore* 

P H I L 1 N T E. 

Cela n'eft que trop vrai , 5c je fuis dans le cas^ 

A L I E> O R. 

Quels diables de pots^poùrrîs ! il eft fou* 
LE MAITRE DE MUSIQUE- 

Que de feux ! que d'éclairs ! quels éclats de tonrierref! 
Sous mes pas chancelafis je fens trembler la terre; 
fes gouffres font ouverts* 

A L I D O R- 

Il faudroit le lier ; & folie dégénère en ng(e. 

^ LE 
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LE MAITRE DE MUSIQUE. 

Cell Ciitemneftre, Fuis dahs la nuit étemelle ^ 

Spedre horrible , ombre criminelle ; ^ 
Crains encor ma jufte fureur. 
( // fveni AlidoT au collet, ) 

A N G E 7- I Q U E, tf/i riantk 

Serrez fort, 

A L I D O R. 

Je iie fuis point Clitemneftre , de par tous les 
diables ; & vous m'étouffez, 

PHI LI N T E. 

Ke craignez rîen; ne voyez-vous pas qu'il joue? 

A L I D O R. 

Quel diaûtre de jeu d'étrangler les gens f 

LE MAITRE t) E MUSIQUE. 

Où fuis- je ? Pardonnez à l'erreur qui m'enchante ; 
Ma mufique , Meflîeurs , eft bien votre férvante. 

A L I D O R , au Maître de Mufique. 

Et je fuis à préfent votre valet. (dPhilinte.) Quelle 
manie dé parler toujours en chantant? 

LE MAITRE DE MUSIQUE. 

S'exprimer en chantant tf eil pas une manie ^ 
Tom. L D 
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C'efl ainfî que chçz nous parlent tous les héros ; 
Les Cadmus^ les Atys, les Rolands, les Renauds^ 
Dont j'igi fouvent l'honneur de me voir la copie.\ 

A L I D O R. 

Il continue à extravaguer. 

P H I L I N T E. 

C'eft un privilège de la mufique. Dès qu'on 
chante , on peut tout dire impunément ; Tair fait 
toujours palTer les paroles. 

L A F L E U R. 

Sur ce pied-là , il y a bien des gens qui ne de^ 
vroient jamiais parler autrement. 

ALIDOR. 

Me con&illez- vous d'apprendre la mufique? 

P H I L I N T E. 

Oh ! oruî , je vous le confeille très-fort ; & vous 
ne pourriez mieux vous adrefler qu'à Monfîeur. 

LE MAITRE DE MUSIQUE. 

Gardez-vousde me croire un vil Muficien., 
Petit Chantre ordinaire , 
De rOpéra je fuis Penfionnaire , 
Et me;di$ , à bon droit » Académicien; 
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ALI D O R. 

La cbo& ccant aiofi , toodiez-li ; toos auct 
rboanear de m'avoir pour Écolio'. 

LA FLEUR. 

Il e& bien-côc d âge à Vêae. 

A LIDO R. 

Dès demain dons commenoeroos. Dites > ooos 
aaimsnanc quelque chofe , là. . . qoi Ibic diole ft 
^ni foie nouTeau. 

P H I L I N T E. 

Sur-toat quelque chofe qui fine court* 

ANGELIQUE. 

Mon cher Maître, je vous recomduuxle lç| 
tieux amoureux» 

LE MAITRE DE MUSIQUE^ 

Qu'un barbon excite à rire^ 
Dans fon amoureux délire. 
Qu'il eft fot & qu'il eft laid ; 
Quand il s'attendrit & foupire , 
l^ès d'un jeuiie & charmant objet I^ 
Les Gnicçs lui font la moue ^ 
Les Ris badins fur ia joue 
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Appliquent plus d*un foufflet : 
Et l'Amour qui de lui fe joue , 
Le régale d'un camouflet. 

LA/FLEUR,a Alidor. 

Que dîtes- vous de ce couplet? (en chantant.) Qu 

barbon 

ALIDOR. 

Je dis que tu es un fot & le couplet auflî. 

P H I L 1 N T E. 

Vous demandiez de la nouveauté , vous c 

être fatisfait. 

ALIDOR. 

L'air & les paroles , tout eft impertinent \.- 
me^ range du côté des anciens : on ne fai 
rien qui vaille. 

LE MAITRE DE MUSIQU 

Quoique d'âge aflez mûr , vous parlez ei 

homme : 
Mais nous vous formerons , ou le diable m^afl 

L A F L E U R. 
Il court rifque de mourir fous le bâton. 

LE MAITRE DE MUSIQU *^ 

^eut-être ce couplet vous plaîra beaucoup -i- ^ 
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Qaiffl liomme de 
Déplaît à tous Us j * 

Lorfqae ha în;-;lî cj:v 

lui &ic oaHûrr k 
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SCENE XX. 

DORANTE, fiul. 

J' Ai fait tout ce que je devois faire pour mon ami, 
& j'ai conduit la chofe au point qu'il fouhaïtoit. 
Rettrons-noiis maintenant , je fuis ici de trop ; de 
quelque façon que la Pièce fe dénoue , n'en foyons 
'point le fpeâateur , & ne rifquons point d'y jouer 
un fort fot perfonnage. Voici Philinte & Dori- 
mcne; fortons. 

{Il l'en va.) 
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SCENE XXL 

PHILINTE, DORIME'S'E déguiféem 
Fénitienne, LA FLEUR, LISETTE 

àéguifée en Chauve-fouris . 

PHILINTE, a Dorimene. 

MAdame, puifque nous fommes feuls, fouffrez 
qHC je me livre à toute la vivacité de mes 
tranfports : mon bonheur eft fi grand , que j'aide^ 
la peine à le croire. Eft -il bien vrai, ma char- 
mante inconnue , que je vous revois , que vous avez 
pitié de mes maux , & que vous êtes venue ici dans 
le deflèin de vous faire connoître ? 

DORIMENE. 
Vous n'en devez pas douter, 

LA FLEUR, a Lifette. 

Mon adorable Chauve- fouris , puis-je me flatter 

que vous ayez fuivi dans ce lieu votre Maîtrcflè 

avec la même bonne volonté pour votre efclave la 

Fleut ? 

LISETTE. 



Il n'y a rien de plus sûr. 
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PHILINTE. 

Otez donc ce malque jaloux , qui cache à mes yeux 
plus de la moitié de vos charmes. 

DORIMENE. 

f 

Que fçavez-vous s'il ne cache point de vrais dé- 
fauts ? mes tfeits pourront bien vous déplaire. 

LA FLEUR, a Lifette. 

Vous voulez bien que je vous faflè la même 
prière f ne vous laiflerez-vous point attendrir par 

ce regard languiflànt ? ce foupir enflammé ne vous 
touchera-r-il pas ? 

LISETTE. 

J'attends que ma Maîtrefle fe découvre la pre- 
mière ; il ne feroit pas honnête de la prévenir. 

P HI L I N T E, i Dorimene. 

Vous appréhendez de me déplaire P quelle in- 

jufte idée * 

DORIMENE. 

Croyez-moi , je fuis du nombre de celles à qui 
le mafque eft favorable ; en ôtant le mien je per- 

ilrai toute ma beauté • & vous allez me haïr. 

7 
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LA FLEUR, a Lifette. 

âloncrez - moi voue friand minois , que mes 
yeiu fe raflàfient du plaifir de le voir. 

LIS E T T E. 

Je vous avourai franchement que je fuis eâroya- 
ble. 

PHILINTE.i DoTÎmene. 

Âh ! vous ne pouvez être que charmante ; vos 
yeux m'en font de bons garans : découvrez-vous 
au plutôt ; faut-il vous en prier à genoux f 

LA FLEUR f à Lifette , en lui prenant le bras. 

Vous nô le diriez pas , mon coeur , s'il étoît 
vrai , & voilà un échantillon qui fait juger trop 
favorablement de toute la Pièce. Laiflèz-moi voir 
feulement le bout de votre joli petit nez , par ces 
tendres genoux que je tiens embrafles. 

D O R I M E N E, a Philinte. 

Puifcjue vous le voulez je vais vous fàtisfaire ; mai, 
auparavant il faut vous acquitter de ce que vous avez 
promis à Léandre , Sç figner le contrat que vous 
apporte le Notaire. 
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P H l L l N T E. 

Je figne tout aveuglément. 

LE NOTAIRE. 

Le contrat ell en bonne forme, & voilà qui eft 

iait. 

P H I L I N T E. 

Donnez , donnez , Monfieur. 

(Le Notaire fort.) 
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SCENE DERNIERE. 

PHILINTE , DORIMENE , LA FLEUR ; 

LISETTE. 

PHILINTE. 

QUe tardez-vous , Madame , à me rendre le 
plus heureux des hommes ? 

LA FLEUR, àLifette. 

Allons , ma Reine. 

DORIMENE, enfe découvrant. 

Je le VOIS bien , je ne puis plus m'en défendre ; 
il faut me découvrir maigre que j'en aye ; me re- 
connoiflèz-vous f 

LISETTE, étant aujjifon mafque. 
Que dis-tu de ce vîfage P 

PHILINTE. 

Que vois- je ? c'eft ma femme ! 

LA FLEUR. 

Ah ! c'eft Lifette ! je fuis pris pour dupe* 

LISETTE. 

Tu vois que je fuis fille de parole. 
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DORIMEN E. 

Je vous l'avoîs bien dit que le mafque m'étoîè 

avantageux , & que je n'avois qu'à Tôcer pour ms 

faire haïr* 

P H I L I N T E* 

J'avoue que jamais étotinement |iç fût égal ail 
ipie;! ; mais mon trouble fe diÛlpe j je fors d'erreur^ 
& votre vertu triomphe* Oui , Madame » je vou^ 
pardonne le piège pu j'ai donpé ^ puifque c'eft l'a-* 
mour qui Ta tendu ; & quoique vous foyez mai 
femme^ vous n'êtes pas moins digne de toute ma ten« 
drefle ; je reviens du préjugé où j^étois ; j'abhorrd 
tous les mauvais confeils dont on m'avpit empoi- 
fonné ; je vais enfin réparer une infidélité de deux 
mois par un redoublement d'amour qui ne finira 
qu'avec ma vie , & pour vous prouver que mion 
retour eft fincere p je confirme ce que je viens de 
figner ^ & je donne mon confentement au mariage 
de Léandre & d'Angélique ^ puifque vous l'ap« 

prouvezl 

'^ LAFLEUR, 

Voilà qui eft édifiant pour le tems q\x nou&fom- 
mes* 



i ' 



C M É D î £. 6i 

L I s E T T Eyàpart. 

Il n'y a que fîx mois qu'ils font mariés ; |e les 
attends au bout de Tannée. 

LA FLEUR. 

L'exemple efl contagieux ^ & me donne prefque 
envie de t'époufer, 

LISETTE. 

Si tu me preilbis bien fort , je pourroîs bien en 

faire la folie. 

LA FLEUR. 

Peut-être ferions-nous mieux de garder le céllr 

bat. , 

LISETTE. 

Tu as raîfon; prenons quelque jours pour y^ 
fonger ^ c'eft le parti le plus ikge. 

F I N. 
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A MA FEMME. 



C- 'Est dans votre coeur que j'ai puifé 
les fendmtns que j'ai mis dans la bouche 
de Minna , ù je vous offre votre ou- 
vrage. Que les Dédicaces tombent aux 



V É P I T R E. 

pieds de la grandeur ; je préfente la. 
mienne à l'amitié. Éloigné du tourbil- 
lon du monde ^ & ne vivant que pour 
vous ù un très-petit iiombre d'amis j je 
n'ai pas d'encens a prodiguer ^ mais j'ai 
desfentimens a répandre , 6 mon âme y, 
quand il s'agit d'aimer ^^ a toujours, he' 
foin de commencer par vous. 
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Je dois beaucoup à M. Lefling; je lui dois 
un fujet intéreflTant, de beaux motifs de Scè- 
nes, des mœurs pleines de franchife & d'hon- 
nêteté ^ mais j*ai confulté mon goût pour dia- 
loguer ma Pièce , & j'y ai inféré tout ce que 
j'ai trouvé de meilleur dans l'Auteur Alle- 
mand y ces traits de fenciment qui peuvent 
fe tranfporter par-tout , &c ne font étrangers 
nulle part. 

J'ai obfervé une marche plus régulière 
que celle de M. Leffing ; j'ai débarraffc fon 
intrigue de tout ce qui pouvoit la faire per- 
dre de vue, de Scènes de Valets, de Sou-» 
brette & d'Hôte qui occupent la moitié de fa 
Comédie., & j'ai créé en conféquence un 
Perfonnage important pour conduire la Pièce, 
«^itr-çtenir l'aftion & l'intérêt , Se remplacer 
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les Scènes un peu vuides dont j'étois obligé 

de me priver j ce Perfonnage eft le Comte de 

Bruxhal. 

Il y a bien un Oncle de ce nom dans la 
Pièce Allemande }' mais il ne paroît qu'à la 
fin du cinquième Aâ:e 3 pour confcnrir' en 
deux mots au mariage de Minna & de Té- 
leim. Un accident arrive à fa Voiture ^ & 
dont on fait mention ^u fécond Ade , le 
retient à deux milles de Berlin , pendant le 
cours de la Pièce > ainfi je puis avancer que 
j'ai créé le rôle , & tout ce qu'il produit. 

Minna eft fille dans la Pièce Alle- 
mande , & a un caraûere très- décidé , em- 
porté même \ mais cela ne bleffe pas les 
Allemands : moins de fimagrées , plus de 
'vertus. 

J'ÉTONNEROxs bien davantage nos Fran- 
çois , fi je leur difois que Texpofition du Su- 
jet de la Pièce Allemande fe fait au quatrième 
A6le , eux qui la voudroient à la première 
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Scène du premier Ade. Il fuffic de j^aîrô un 
pa$ hors de fon pays pour rencontrer de nou- 
veaux principes , de nouvelles mœurs , & ua 
goût abfolumenc différent de celui de fa Na- 
tion* 

Un efprit de critique ne m*a pas fait faire 
ces obfervations , ni entrer dans ces détails \ 
je n'ai eu defTein que de rendre compte de la 
manière de M. Leffing & de la mienne. 

Il a compofé fa Pièce pour les Allemands ; 
j*ai fait ma Comédie pour les François , & 
nous n'avons-eu tort ni Tun ni Tautrep 
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PERSONNAGES. ACTEURS. 

Meflîeurs 
LE COMTE DE BRUXHAL. Des EJfarts. 
TÉLEIM , Major d'un Régiment 

Pruffien, amoureux de Minna. Mole. 
VERNER , Maréchal des Logis 

du Régiment du Major. Prévîlle» 

L'HOSTE. Auge. 

JUSTIN , Valet du Major. Duga:(on. 

UN DOMESTIQUE du Comte 

de Bruxhal. Bouret. 

Mlles. 
LA COMTESSE MINNA DE 

BARLEIM , Nièce du Comte. Doligny, 
FANCHETTE , Femme-de- 

Chambre de Minna. Fanîer. 

Garçons de l'Hôte, ç 

^ ^ i Perfonnages muets. 

GensduComte. c 

La Scène eji à Berlin dans un Hôtel garni j & 
repréfente un Sallon meuble modcfiement j 
qui conduit à plujieurs Apparumms. n 

LES 




LES AMANS 

^ GÉNÉREUX, 

C o :Mi Â x> X JE. 

ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIÈRE. 

L'HOSTE , OK DOMESTIQUE en livrée, 

GARÇONS d'Auberge , ô gens de 

livrée j Perfonnages muets. 

£ L'Hôte entre . fuivi de qutlqaès-uni de fis Garfons 
qui font en vefie , tn Ironntt , & en tahiier verd , ii 
de quelquet Gens de livrets portant dts valifts. ] 

L- H O S T E , i /•" Gnrgons. 
.OLLlons , grand feu par-tout : que le Sommeiller, 
le Cuilinier & l'Êcuyer ne s'écaitent pas , & ToienE 
A 



% LES AMANS GÉNÉREUX, 

^ux Qrdres des illuftres étrangers qui nous arrivent ? 
{A un des Domefiiques. ) Qui font VOS Maîtres ? 

LE DOMESTIQUE. 

De grands Seigneurs. 

U H O S T E. 

Tant-pis : cela fait beaucoup de bruit & peu de 
dépenfe. ( Aux Domeftiques portant des valîfes, ) 
Attendez y attendez , un moment ici , Meffieurs s 
on va voAis faire pafler là-dedans. Nous donnons à 
vos Maîtres Tappartement d'un Officier difgracié 
qui loge ici depuis long-temps » Bc nous le plaçoiis 
un peu plus haut } mais encore faut-il bien le démé- 
nager pendant fon abfence ^ & avoir foin de Ces effets } 
car vous n'en répondriez pas ^ Meffieurs. 

LE DOMESTIQUE. 

Ce ne feroit pas la peine de les trouver. 

L' H O S T E. 

Je le conçois. (Afes Garfons. ) Qu'on donne à 
ces gens-ci de mauvais lits & de bon vin ^ afin qu'ils 
s'amufent plutôt à boire qu'à dormir. j( Aux Domef- 
tiques. ) Vos Maîtres feront bien , auront de bon» 
lits « des appartemens commodes. C'eft le meilleur 
Hôtel garni de Berlin. C'eft ici que logent tous les 
Princes d'Allemagne ^ & j'ai eu l'honneur d'y re- 
cevoir les Miniftres de France & de l'Empereur. 

LE DOMESTIQUE. 

Il vous manquoit d'avoir jeçu Monfieur le Comt«*- 



COMÉDIE. i 

L* H O S T E. 

A la bonne heure. Fait-il de la d^penfe ? Aime- ' 
t-il la bonhe chère i 

LE DOIUESTIQUE. 

Il boit & mange en Allemand ^ & paye en An- 
glois. 

UHOSTE. 

Oh ! s*il fait de la dépenfc , je le traiterai comme, 
une AltelTe : cela ne nouscoûte rien à nou$ autres ^ 
& nous donnons ici du Môhreignèur à tous Tes Aven« 
turiers qui voy âgèkt av^ec des ducats , quoique n6us 
apprenions de leurs gens que ce foient des Mar- 
chands de Lotrdrds ou ^e Paris. 

LE DOMESTIQUE. 

Fort bien. 

V H o s T E. 

Monfieur le Comte eft donc un gros Seigneur^ 

qui fait de la dêpènfê & qui paye ? C'éft bon a fça- 

voir. Et cette perfbriné qui voyage avec liiî , éH-cé 

^a femme -, fa fille , où bien' fa.- . . . bonne arfcîié ?> • • 

Elle eft jolie j au^moins. 

LE DOM ES'T-l.QUE. 

C*eftfa Nièce. Iltfa janiaisvoiilure marier, parce 
qu*il tfy avoir pis dé parti alTez noble pour lui ca 
Allemagne. « 

U H O S T Ê. 

Quel malheur pour ti po&édté 1 

Ai/ 



f LES AMANS GÉNÉREUX, 
LE DOMESTIQUE., 
Mais au rcfte c'eft un bon humain que le Comts 
de Bruxhal.... U eft un peu fier, un peu prompi, 
un peu brutal} mais il vous donne un foufflet, UD' 
coup de pied , & un ducat en même temps, 
L' H O S T E. 
Et un ducat en mÊmc. temps ? Oh ! le marché efl 
bon i & fa Nièce , donne-t-elle des foufflets & des 
ilucats i... 

LE DOMESTIQUE. 
Oh! elle donne, elle, des ducats &,de bonnes 
paroles! C'eft la plus douce, la plus aimable, la 
plus modefte, & la plus honnête perfonnc du mon- 
de. 

L* H O S T E. 

Et comment vît-elle avec fon Oncle ? 

LE DOMESTIQUE. 
Comme on vit avec un Oncle dont on attend 
toute fa fortune.... Mais les voicL 
, {Les Garfons de fJuherge fe retirent,) 
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SCENE II. 

FANCHETTE, LA COMTESSE, LE 
COMTE , L'HOSTE , Se les Gens de livrée. 

LE COMTE, avec humeur. 

JCcH bien ! où efi: donc cet appartement , qu'oa 
nous fait attendre là-bas depuis trois quarts-d'heu- 
re ? .• . L'Hôte fe moque-t-il ? 

U H O S T É. 

Pardonnez , Monfeigneur.... Encore un moment, 
& je fuis en état de vous recevoir comme vous \^ 
méritez. Je fais déménager un Officier.... 

MINNA, àtHâte. 

Voilà ce qu'«n vient de nous dire , & j*en fuis 
vraiment fâchée : j'aurois bien voulu j Monfieur 
l'Hôte , que vous n'euffiez pas dérangé cet Officier.... 

L' H O S T E. 

Oh ! les Officiers 3, Madame , font accoutumés à 
camper & à décamper. ... Et ce font mes affaires ^ 
après tout. 

L E C O M T E. 

Oui 3 oui , ce font les affaires de THôte , ma Niè- 
ce 5 & vous n'auriez pas dû vous en mêler. 

A iij 
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L* H O S T E. 

Notre Officier fe fâchera , s*il veut 5 je m'en etn- 
barraffe; peu. Je n'ai pas ofé lui dire de s'en aller ; 
mais il décrédlte ma maifon » & je ne ferois pas fa« 
ché qu*il prît fon parti. 

L E C O M T E. 

Comment? 

U H O S T E. 

Ah ! c*eft une longue hiftqîre , une hiftoîre dé 
corps.... Et fi elle pou voit intérefler votre Excel- 
lence ? • . . 

L E C O M T E. 

Une affaire d'honneur ? 

U H O S T E. 

Non : il fc bat tant qu*on veut 5 mais il aîme l'ar- 
gent s & au fpnd je ne le blâme pas. Il y a été attra- 
pé 5 voilà le mal. Il n'y a que les mal-adroits qui 
aient tort. Tant 'y a que tout le monde lui tourne 
^aujourd'hui le dos ^ & que plufieurs de fes camara- 
des &: de fes meilleurs amis même viennent de quit- 
ter ma maifon , pour n'être pas dans le cas de le voir ^ 
de le rencontrer^ ni même de le faluer* 

LE COMTE. 

Eh bien ! ma Nièce, vous avez fait-là une belle 
étourderie , d'avoir envoyé chez cet homme ? . . . 

M I N N A. ; 

Lui faira des cxcufes d'avoir pris ipn apparte- 



COMÉDIE. 7 

ment.... II n'y a pas d'înconvénietit à cette démar- 
che i & nous ne devoits pas ontrer.... 

LE C O M T E. 

Oh ! non ^ nous ne devons rien examiner ? Il eft dti 
Régiment.... ( Bas à fa Nièce. ) du Major > & il faut 
à quelque prix prix que ce Toit...» 

U H O S T E. 

C*eft un homme poli , au rcfte ^ & qui fçait vivre. 

LE C O M T E. • 
Aux dépens d'autrui. 

M I N N A. 

Eh l mon Oncle , nous avons appris , aux dépens 
d'un hottime bien refpeÊtable ^ à nous méfier du ju- 
gement des hommes ! . . . Celui-ci n*eft peut-être pas 
moins malheureux que le Major Téleira. 
L* M O S T E , avec vivacité. 
Le Major Téleim ! Eh! mais.... C'eft. . .. 

M I N N A. 
Eh ! qui fçaît même , mon Oncle? .. . 
LE COMTE. 

Es-tu folle ? . . . Je voudrois bien que le faquin 
s^avisât de me parler aînfi du Major Téleim ? . . . J* 
le ferois mourir fous le bâton. 

L'HOSTE, âpart. 

Gardons-nous de lui dire que c'eft lui-même.... 

J'allois faire une belle fottife I 

A iv 
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LE C O M t E. 
Achevez de me démënager votre Officier , & fe- 
tez-moi par la porte , ou par la fenêtrej tout ce qui 
peut appartenir à ce fiippoti-là. 

L' H O S T h^ à part. 
Je n'ai garde de rien laifler chez lui qui puïflc le 
Elire reconnoître, &: me procurer lej honoraires de 
mon panégyrique. 

. LE C O MT E. 
Qu'il n'ait rien i réclamer ici , & qu'il fc difpenfe 
d« nous remercier de nos poIiicHcs , entendez-vous î 
L' H O S T E, 
Je ferai enforte que vous n'entendiez 'Teulemeat 
pas parler de Uii. ( Aux Donufiiquis da Cornu. J ki- 
Ions j MelHeuiSt fuivez.-moi* 
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FANCHETTE , MINNA , LE COMTE» 



LE COMTE. 
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Ou s allons avoir une vifite de cet OflScier^^ 

MINNA, 

Eh bien ! mon Oncle ^ nous le recevrons* 

LE COMTE. 

J'aimerois mieux recevoir le Diable qu'un ma& 
honnête homme. Vous ne fçaurez pas ce qu*eft de- 
venu Téleim : j'en fuis fâché. Tâchez de le dé- 
couvrir par un autre moyen, à la bonne heure : je 
vous aiderai même volontiers dans vos recherches. 

Mais « 

MINNA. 

Mais mon Oncle , cet Officier. ... Si c'étoit. . . ; 

L E C O M T E. 

^ C'eft un frippon. . . . Ne m*en parle plus. Il n'eft 
pas le feul au refte qui puifTe nous donner des nou- 
velles du Major Téleim Et je t'en promets , 

moi 3 aujourd'hui, dansTinftant même. Onfçaurace 
qu'il eft devenu à la Cour ; & j'y vole. Ferme k 
porte fur le nez à notre Officier , s'il fe préfcntp 5 8c 
moi, je v^is allei; feryir Téleim* Je n'ai quitté la. Ssi^ 
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i]oe pour lui ^ & on m^écoutera fans doute ici : \t 
pailefai hant j du moins. 

FANCHETTE. 

Oit ! nous n'en doutons pas. 

L E C O M T E. 

Ouîj je dois juftice à Téleîm , & je la luî rendrai* 
Jîrai au Direfteur de la Guerre 3 j*irai au Roi , s'il 
le faut ^ & je lui dir^ : c* Vous n'ayez pas un plus 

• honnête-homme que Téleim dans votre Royaume ; 
^ c'eft un fujet fidèle , un ennemi généreux : rendez- 
d» lui Tes biens , Ton honneur y fon état y & placez-le 
*» auprès de vous 5 vous ne fçauriez mieux faire ; les 
j¥ liomi^t^ gens foat rares , & ôix-tottt à la Cour^». 

M I N N A. 

Ah l mon Oncle > adouciifez 

LE COMTE. 
Je n'adoucirai rien. Je dirai au^Roi : « On vous a 
» trompé ^ vous avez cru les accufateurs ou plutôt 
» les ennemis de Téleim. Ils vous ont perfuadé que 
•m (a conduite n'étoitpas nette dans les contributions 
^ qu'il avoit levées fur nous pendant la dernière 

• gncrrc » & que Ton trouveroit chez lui des traces ^ 
m 4it fe$ connivences avec nous. Vous avez fait 
», f xifovar fes papiers , & vous l'avez condamné fur 
f» pp billet qui ne prouve cfue fa hienfaifance & fon 
•» birmanité* Vous aviez laiflé Téleim maître de 
«» (é contenter de telles contributions j s'il ne pouvoir 
» tu obteni]: de plus fortes : Téleim a exécuté vos or» 
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M dres 5 il s'eft borné à la dernière extrétniii^&r^ apfèi 
93 même avoir vérifié Texc^s de nptre ipif§i^^.à,6^i£er 
M la moins onéreufe de vps dej^andes 5 m^^ cectç 
9» demande étoit encore bien aii*4^us d^fios Içr- 
» ces ^ Se il faut que vaus fçaclûc^ gotnmfent 4I nQU$ 
» a mis en état de vous obéir. Nps B^Ili^ges avoiont 
» en vain repréfenté à Téleim rimpçjQSpiUté de vau$ 
9> fatisfaire 5 il les avoii en vain,meflaci$s d'une exécu- 
» tion militaire; to^s nos Citoyens^ les mains joki* 
33 tes & levées vers lui^ rimplorant.aunomderÊtrç^ 
» Suprême^ de Thumanité, & de vous-même, Sire^ 
9» attendoient ce qu'il alloit réfoudre^ la flan^ne^ le 
» pillage & la mort ^ qu'il retenoit encore , & qu'ils 
M voyoient errer autour de lui > Téleim écarte cette 
a> fcène d'horreur ^ porte la joie & la confolation 
» dans l'ame de tant de. malheureux > délie , en pieu- 
»3 rant, les cordons de fa bourfe^ & completteavec 
» eux la fomme que vous en exigiez* Voilà la dette 

M des Saxons , & le crime du MaJQt T^^^"^ ' '* ^^"^ 
M connoilTance que tout un peuple lui a fig^ée i 
M genoux , & non , comme on a voulu le faire croire 
» ici ^ le falaire >dc Tes perfides complaisances envers 
93 les Bailliages. Que votre Majefl:é répare fes torts ^ 
93 c eft le plus beau droit de T^iutorité, S^ la plus 
93 belle aâion que puiffe faire un Souverain ; qu'elle 
93 les répare , od nous les réparerons pour elle. Oiji, 
93 votre Majefté peut garder le billet que nous avons 
93 fait à Téleim ^ 8c que la calomnie & la balTefle 
93 ont porté au pied de fon trône : mais nous paie- 
«> rons toujours à ce brave Officiel les deux^millo 
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P piftoles qu*il nous a avancées, &rien n'effacera Ja^. 
«• mais la reconnoilTance de nos cœurs. »> 

M I N N A. 
Ah ! mon Oncle , que vous êtes bon & généreux t 
On voit combien la vertu vous enflamme ; mais pre- 
nez garde d'irriter notre Juge : il faut parler aux Rois, 
avec unt de ménagemçnsl. ... 

L E C O M T E. 

Eh , pourquoi donc ? Tous ces ménagemens tra-. 
liiflent toujours la vérité j & je ne mets au-deflbus 
de celui qui approche des Rois & la leur déguife^ 
que le Souverain qui ne veut pas Tentendre. 

MINNA. 

Mpn Oncle , voUs avez raifon j maïs vous aimex 
Téleim,&vQUs devez craindre de le compromettre^ 
tn voulant le fcrvir. 

LE COMTE. 

Qn'eft-ce à dire , le compromettre en voulant le 
fcrvir? Me prenez-vous pour un fot , un idiot ? Ah î 
voilà comme les enfàns en veulent toujours fçavoir 
plus long que nous ! Eh bien , fervez Téleim , con' 
duifez cette grande affaire > ( Le Comte /affied,) jç 
tie m'en mêle plus. 

FANCHETTE, à pan. 
Elle n'en iroitpas plus mal. 

M I N N A.' 
Mais^ mon Oncle ^ vous ne me comprenez pas.* 
Une réflexion. • • • 



t: O M É D I E. ij 

L Ç C O M T E. 

5e/réfléclus tout feul. ... Je âiis bien bon de pic 
donner tant de peine &; de tracas J.. . . 

M I N N A. 

Vous aimez à obliger ^ mon cher Onde. . . . 

L E C O M T E. 

Oui> c'eft vtù, c'eft mon foible} mais je veux 
qu'on me laifle faire. ... 

FANGHETTE, i part. 

Nous y avons été tant de fois trompées !. . . . 

L E C O M T E. 
Qu'on ait confiance en nous 

M I N N A. 
C'eft jufte. 

t E C O M T E. 

Qu'on me laiife réfléchir tout feul. ... 
FANGHETTE, A i»irr, 

• ... 

: Le moyen de vous en empêcher? 

L E C O M T E. 

' Et qu'on ne croie pas enfin avoir plus d*cQ)ritqui 
moi. 

M IN N A. •' ' ^ 

. r 

Je n'en ai jamais eu l'idée. 

FANGHETTE 

Ce feroit confcience* 



^ 
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■ M I N N A. 
Méti-'Ohélè / ftiàn cher Onclé , (ùjcz perfùadé. •; 

t É C O M t E. 

Voilà qui eft bien. Taifcz-vous donc ^ & me laîf- 
fez faite. Je t*ai promis cie courir après Téleîm , & 
y y cours auffi y malgré nia ^•ufte , patce qu*il te con- 
vient & nie convient également. C'eft pourtant un 
homme fîngulier y que ton Téleim; • • • • Te refufer^ 

parce que tu es trop riche ! Uaâion eft belle 

au Tefte , & me pique de générofité. . . . Oh \ je le 
ferviraij je le fervirai. 

M I N K A. 
Que de grâces ! . • . • 

L E C O M T E. 

Oui ; car je t'avouerai que je ne fuis pas trop cu- 
rieux de mepréfenter devant le Roi de Pruffe, parce, 
que j'ignore comme il me recevra. • . . 41 n'aime que 
les Militaires 8c* les Gens de Lettrés , ce Prince là. 
Je ne fuis plus Tu'h^ je ne ferai jamais Tautre 5 je n*ai 
pas envie de déroger à mes feize quartiers ^ & dé me 
rendre homme de Lettres , pour lui faire plaifir. • . . 
N*ai-je pas vu des Mgarotti, des Maupcnuis^ des 
Voltaire ^ dans fes équipages ? Eh ! qu*eft-ce qu'ils 
prouvoientj cesgens-là? 

M I N N A. 

Téleim vous a fait cependant pliiiieurs fois convia 
«b: que la fci^pce* • . • 



COMÉDIE- 
L E COMT E. 

Je ne Fuis jamais convenu de rien avec lui: 11 dl 
faquin 5 je me fachois > & il étoit obligé d'avouer 
que j'avois rdfbn. 

FANCHEtTTB, àpari. 

Cela perfuade. 

L E C O M T Ë. 

Il eft auffi un pM entiché de Littérature ^ nottC 
Téleim 5 mais je lui pardonne y parce qu'enfin il me 
lit les Gaxettes ^ & qu'à tout prendre il y a de bon- 
nes chofes dans ces ouvrages-là : on y lit les promo-' 
tions que font le$ Souverains ^ les noms des gens en^ 
place y les mariages & les morts des chefs de mai» 
fon j enfin tout ce ciu'il y a d^fitérèffant à.f^avoir*- 

FANCHETTE>ii»a«. 

Pour les feize quartiers. 

LE COMTE. 

Mais je te lailTe y & vais voir ce qu'on medotibe 
à dîner ^ & où je coucherai > après quoi je vole au 
Direâoire ^ à la Cour « chez les Miniftres ^ les Coq»* 
mis même 5 & je fais cntendfe raîfbn'à tous ces^ea$^ 
là y s'il y A ipoyçn de la leur faire entendre. 



"if^ 
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S CE NE IV. 

FANCHETTE, MINNA. 

M I N N A. 

J]tjL On Oncle me fait sembler. 

FANCHETTE. 

Comment ^ Monfieur le Comte I Il aime 

Monfîeur le Major autant que vous; il n'eft occupé 



que de vos intérêts. 

M I N N A. 
11 eft vrai. 

FA NC H ET TE. 

Il a fait ce que vous n'auriez ofé faire fans lui* 

• M I N N A. 
' J'en conviens. 

FANCHETTE. 

n quitte fa maifon^ fa patrie pour venir le dé- 
fendre. 

M I N N A. 

D'accord. . • . C*eft le meilleur humain de la terre ^ 
fiVS il nuit toujours à ceux qu'il veut fervir. 

F A N C HE T T E. 

y^Scz fouvent^ du moins* 

MINNA. 



<b 6 M È t) t i2* - < i ^ ty 

M r N N A. A i 
H fe.dcherà daos l'anti-chambie contre Ic^.ViJ^i 
Vils ne le laiflent pas 'entrer d'abord 5 dans le cabinet 
contre lés Minift'rés ^ s'ils ne lui fdnt.paa caccufe du 
moindre retard: il dira r « Yous dcYCH. jne connoî-- 
M trc j Meffieurs , (à des gens qui n'auromiJeut éfre. 
jamais entendu parler de lui) ) & fî Vàn ne te'con-* 
ooit pas > fi on 'lui fait là plus légère obièfv^tibn fut 
Taffaire de Téletm y il fera d'abord aux champs ^ dirai 
du mal des Miniftres 3 des Commiis^ les traitera d'en^, 
vieux 3 de ftipponsSc de fotts & tout ferapetdn^ 
F AN C HETTE* 
Oui^ mais il Tsvient auâi-totè 

M I N.N A. 
'Eh. \ les gens offenfés reviennent*>ils de même ? Et 
ï Télcim n*étoit pas juftifiéi autre eirib^j^ras r-qul 
▼iendroit à bout de ce fingulier perfonn^^? « » . Né 
mVt-il pas écrit une belle Lettre ce Téleim ? Non$ 
îl y a des momens où je fuis tentée de le hm» 

FÀN C tti T t'E. •"•' • 

Us font coarts , heureufement. , . ' 

M I N N A. . -. ■' '.' • 

Il éft vrai , Fanchette. .Eh I nèdôîs-jélpàjs en eflreft ' 

Iiiî pardonner cette ihjufte délîcarefle qui Tétoighe en ' 

ce moment de moi ? Elle a quelque cfiofe de fi noblè> 

ide fi héroïque j de fi impofant 1. . . «.Noai il mefêm- ' 

hit que Télcim eft un être privilégie qui fait honte 

au refte de la terre j' ouï , Fanchette j' oui. ; .'. De-là 

peut-être un peu d'îndifcrétion & de Iranchife dani 

fàôn goût poux lui, 

3 






P MIN N'A "^•^^««tf- 

M ce qn'ottue doit pas cacher Jw«.t^, . 

pour mamaïuté, & iJnr? î^f''* ""^^ «î^ou». 

ne crains ni le public. „j *l*«Voe ^ parca que je 

vcrfit<? des mœurs. S tSf "' '?^* ^^* P«'- 
«"cox que iui^ &qirS?"1^""»«qui Valût 
ia d<?iicatefre de' n.e'fe^î^"""«« «« P«Mc de 

N, êtes.voai pas veuve A>,iu 



Mais quaird je ferois /.n^^ ? 

" «an ». """^^ & aimer mon 

>^ M I M M A 



/> M IN N A 

*«ï«ecej1,omincj qui fe marient 



Êt&s Tttpt&ct le Maris^g^jdtf <|u?ftftenè cëlibataîtet 
tout pervertir Tordre de la fociété, réi^H&m dê&ut 
tonduite j cette pudeur n'èft qîKe, la^ hbàte de Jeu» 
dérèglemcnsj c'cft un remords ^ & non pas une vertu* 
^ais moi* pùîs-jê rougir d*àimer Téiéîm? Je veux 
être mcre tendre ^ époufè fidelle : j'ai confuhé mon ^ 
icœur pour affûter m^ vertu. Né fommés-noUi pas 
hées pour almcf ? Ah Ha bè!le paflSorf qn^ ^zmnr^ 
quand il ri y a pais un feul honmàle en Aoît dé'iibui 
la reprocher, 8t flir-torfirquatid nooi ne pouVôns pas 
nous la reprocher à nôus-niêmes I J'aime Téleîfn; 
& , après lé plaîfir de le lui dire.^ je ne fins que tchii' 
de Tavoùer à tout k mondé. 

FANCHÉTTE. 
Vous avez raîfôn j je pènfe comme v&ui i niaii fà 
ht fuis pas fi à mon aîfe avec Paul Véitiér ^ Sù/cpjtAtià 
bn m'en parlci jé tougîsj & cependant j-M^mé.;,;) 

M I N N A. 
Oh! je le crbîsi Tù es trop bicii ékvétypàut 
avoir là fauffe pudeur dont je viens de parlerj à too» 
âge , on rougît , parce iqu*on n*a pènfé à rieii. 
FANCHETTE.' ,. 
Graiid hîéixi dé la pôlîtefte^ hriâis fàipchfé àhmCi; 

M INN A- 
Tais toui... Mais Ridern^ que j*ax envoyé. Vêts 
cet Officier dû même Régiment que Téleîm , ne re* 
vient pas : qui peut le retenir ? Nbn^ j'ai une imp^ 
lience de fçàvoir. • . 4 

F ANCHË t t Êir . . 

Mais Rxdern vient de partir^ Madame. 



/ 
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MIN N A* 
Mali, potit (aire mes eïcufes à cet Officier qud 
nous avons délogé « il ne faut pas tant de temps. • • • 
- F A N C H ETT E. 

Mais pôiit lui demander oà peut être Téleim^les 
circooftances de fbn afFaïre» . • . « 

M I N N A. 
Mais je ne Tai point chargé de cela ^ Madembi-» 
fi Ilei je ne lui ai ordonné que de prier TOfficier. . • é 

fanchette: 

Oh 1 je ne f^ais pas au jufte ce que vous lui aveï or- 
donné 5 car vous TaveE fait venir & revenir dix fois^ 
pour lui &ire fon thème de dix façons ; & je' ne ktoii 
pas furprife qu'il n*en ^ût retenu aucune; 

M I N N A. 

.Nous voilà bien avancées I Que ne me difois- ttf 
cela? Je t'aurois chargée toi-^même.. • • 

F AN C HE T T E. 
D'aller trouver un Oflficier ! Votre férvânte^ Ma- 
dame $ ils i^efont pas tous comme Téleim. 

M I N N A. 
Il eft vrai. Cohnois-tu quelqu'un qui ait plus de 
qualités que Téleim i 

FANCHÊTTE. 
Temer a bien audi fon mérite. 

M 1 N N A. 
Qui foit plus généreux 3 plus bièiîfaîfant ? 

FANCHETTE. 
Il n'a rien à lui* 



QuJ.fc.pi^éftntc mieux?/ '»* 5 • : ; . 

F A N G. H E T. T E. 
Il ne fait qyc Texercicé , msàsi'dt aycc uncf^afcc*; 

•' -■ ^ML'.N.NvlA; > •. .'• .::;.* /-» 

Qui ait {J!iw de liant -^ ^ douceur dans Uê- cm» 
tsrc ?' - ' ' " -' . « ■..,.. ^ -•-» ,-.,-'••..,. 

• • :^,, . F AfN C..H..Ç.iT:J^. ;,. ^.>..^-, 

; Ai^^^iP^s fans fm4«.ml àfwrfoonfov il; à 

»?'• 1"'"'')': ■■' -W -iM'JV» >" jtjYO"' "* 

JI jure?..., ^. 

fMN'cti E'r T e; ;; . ^. ^' 

'.. '^l' •; "1 ^ . zî^L*»'^ «^ 4r^^»,**V «fît -'*^ 

Rarement } mais U mç4omje çnw^ç ÇBC^anJ 
cela lui amvç, . .,_..,,, ^ , „ ' 

Et fon efprit? •■ . ; • . • ; .M ns II 

F AN'é Hfe't TÉ, 
-Ileft- piaifenti 3 tri^aniufe. • ". -• '•'-• ^- '■' 
, .. ■ M •; .:..M'l'N-n À.' •• '"•'-■' ^ '■'' ■■' 

• ïftMfaafe. .;. . . '. Ccft qu'a <iirl«â?eh«ifeyroinm« 
perfonaç ne leJ dk ! ^* - i ^ '^ *^ 

^F A,N C H E T T &- • . * 
Conrnieirfrraurfeifc-vous entendu quelquefois ? 

■V. - »#*, .K v-sjua. A4- *• -N -N- -"1^ . - * ' — -î».'-- -.-.-» j 

Si j*ai entendu Téleim ? 

, J*ai cru quç vous nje. parliez dç Yçrnjer» . 

» • » -• 
Auffi folI/2?î r.upe qjic }>\^re;^;moo enèntv' » 

F AN C H E t T È" 

Que voulez-vous ?-çhiicBilal4 felfc ! je commence 
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^ufTi à m'xmpatîentier de fié pas voir revenir Ridemi 
cs^r je Tavols chargé de s^nfermar de* Vérfier^ 

. ' M EKM A. 
..z^u^totïït y de 'Vémcr ? Eh ! mais^ qti*efl:-<ïe que 
ç^eft que cette exmvâgançe-là ? Je ne fuis plu$ fur- 
.pijfeftlRÂdfirnsircevieht pas : il aura Eut vos corn-? 
misons . & oublié les miennes. C'eft bien intérêt) 
fant , au moins ,* dé fçàvtMr où eft Paul Vemer ! Ehl 
à qui voulez^yous , Màdtmoifelle ^ qu'il le demande I 
Croyez- vous qu'un Officier aura la complaifançe de* 
lui donner dç$ nouvelle^ fl'uç Maréchal des Logis j 
de Paul Verner ? . • • II' aiiia renvoyé le que4tioiuiÇttip 
^ C6'ttp$''ae caiine. ' 

F ANCHBTTE, 

U e^^ fçrgit wvenu plus vîtç. 

.' '^INN A. 
Il eft bien temps de^pl^if^ter S Y^ye^-li^V^ i de- 
mandez à rH6te>.;à mes gens;, oà eft Ridem^ce 

F A N C H E T T J£y , 
J'y cours /^adfmj^ . 



TT 
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5 C È N E- V. 

i^^^s i^ |e rençont^ç Yttnâr, adieu la comvofti/^ 

^ ... * 
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--S^ EN E F RE MTETT E. 
JnaTEINi VHJOST.E. 

,. J V,ST1N. , .. , 

JMoNSiEUR le Major ne veur ni de l'appartement 
où tu as placé fes éffeft ; W3eibu/autre.... Tu nous 
«s jUlogés ^ur <le& étrangers , fans iif>i)£.cll ^emâi£- 
der notte avis ; voilii.ton argent ^ & n<^ ç^oiis, 
Ketire-toî. ,,..;. 

i lCI T w t — - 



s crÈNï 1 1. 
juStiN, veÀnér , t' tf 6'sf É. 

^^UE faites •votis âveé it todfuin-U , Monlicut 
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M l'Es A^JANS^ GéirfrREUX ? - 

Je lepès^AMpficur Yemeri & lî^s «le feretireri 

%J:feîfe^L-l!: Sws ] ou 
çqmme tu Je mérites. "^ " 

.1 IL' HJ0 1 T^ A 
h ne demande plus rien. 



^3^ 




S GlB N Ei^ilit : 
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jySTlN. VERNER, 

vas fiiré la guetté auxTatafes; aux Cofâquès : 
?uiç Calmoucjcs. • : : r \* 

. " " . "" ï •-■■''••••.•-. : -f :V -s- T- i N. 
Qui font ces animaux-là? 

5 ^VERNER,* : 
y<^. ??ç^ ,en^cndu parler de Pu^-çhew, 

JUSTIN. ' ' - 
Noni qu'eft-ce qu'un Pu^lcbév? 

:. : VERNER. 

Ç'-çft un chef dç r^t^s , 8f je n'aiine |>m.cç. 
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gens^lâ'/moié-Je-iraift méjoinc&e àttic Ru/Tes pour 
.j« mettre. à:Ia raifoh? "Bieu fûk loué;, qU'îl y «t ait 
inoins guerre en quelque ^coiii àù taùtiào,- y^fyétoh 
qu'on recommencçroù ^ Allçinagne , mais on n'y 
fait que des caipps , ^des revues j & je veux des-ba-» 
tàiifè^'] îtiôh puiV Juftin , né foldat ,^ foldat je veux 
'mourfr/JeVaîs fair.e une campagne avec les Rufles-, 
'coritrè* les Calmbùcks & les Târtares. Je.veux voir 
H'cês géns-là valent nos Européens, oo^ Allemand^ . 
8c fur-tout un foldat Piul&eii. 

^JUSTIN. 



A ti .. 



J*efpère que vous' ne ferez pas âlTez foii^pout 
çibandonn^r votre jolie Terre. * 

Y E R î^ Ç R. 
Je la port;e fur moi : je 1 ai vendue, 

;u 5. T I N. 

Vendue! .. i ^ <■- - 

V E R-N E- R, ■ ■ 

Ouï { j*en ai tiré hfer-'deux-cents ducats j & je lc9 
apporte amon Major, r r; ..!; ' "i.f - : '' 

JUSTIN- 
Çh ! que voule:2-vous qu'il en îtSk ? 
' ••"••'• ■ VE-R-'N b"R; ''•■''' 

* ' - * * * • ^ 

Qu'ail les boive , qu*îl les mange ^^ qu'il lès jpii^; 
Jl faut qu'un homme comme lu? ait de Targent. C*eft 
bien aflFreux qu'on lur retienne fi iong-tems ce qu'on 
1^ 4oit ^ & qa^iSiâ'têsâle k plus honnête-hobime do 
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• > 

J'amiçe avec tant d'injuftice & de barbarie ! Akf fi 
j'étDîs àfâ ^ace^ j'ci^vecrois ce ictvice«ci aaxisable^ 
;& j'ifo^ ay^c PiAil Vcfner l ^ ^^ 

Voiis êtes ttop bon. Monfieur Vcmer : nous oÈc 

foulons pas dé votre argent j garde^ vos^ducats. 

'Vous pourrez auffi reprendre la fomme que. vous 

avez déjà prie môti Maître de yous confervcrî c«r 

•il m*a charge de vous dire dé venirl'en dcbarïaflq:. 

V E. R, N 5 R. 

Le Major a donc de l'argent ? 

JUSTIN. 

Non. 

VEHN'Êft. . 
Eh! de qaoî vivez-vous î . . 

JUSTIN. 

JDes débris de notfe foitonc; ' ,- 
, V.ERNER. 

Et il refufe de garder mon argent dan u&epODPQifk 
détrefle ? 

JUSTIN,. 

Oui ^ & il vient de me traiter tiès-durementj parce 
Cjue je .lui faifois entendre y comme nous ehétians 
Convenus j, qull pouvoit en difpôfer. 

*; .."7:' VEllN.E;R. 
, Oh I nous verMiu qui IfepipcH^tiKt* t 
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j y s T I N, 

Ne refp^MX pu ', Monfieur Verner. Tenez , il 
vient de fiure une aâion qHÎ a achevé dé me CQnfoti> 
4re , & <iui doit vous htet, toute eQ>^rance de loi 
^« accepter votre petite fortune 

VERNER, 
Quifl>c« qne ç'eft î 

JUSTIN. 
Vous çoaaoioes bien la Cémtede de Marlofli 

VERNER. 

Oui } cVft la veuve d'un de fe$ anciens camarades^ 
tine femme bien.refpeâable & bien malheureufe^ 
f;harg^ç d'une nombreufe famille^ 8c fan^ fb(cune.i 

J V S T i à 

, EÎ|e fort d'ici. 

V E RNER,; 

^m 9iaid4cvftit Q^dérabteaMm ail Majpv» 

JU S TIN. : 

B lié loi db'it ph^ rien ^ &; MQtifiear Ip Mitfor ttm 
cft pas plus ricbeb 

Comment ? 

JUSTIN. 
J'écoi$ daiiftimeoilipdêira^partetMtil^dbMajotfans 
qu'il en fût rien » 8^ j'^ é|é «^t^in de la fcène la plus 
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Marloif eft entrée , lui a dit qu%lle venoit acquitter 
les dettes de fonmaci . retirer fes billets . & le payer. 
. Le Major arné la dette ^. les billets ^ l'a fqrcée de 
j^mportçr fon argent j &ca tout déchiré dés qu el^^a 
été partie. 

V E R N E R. 

•■ \ 

Et on perfécute de pareils gens ! & des çamara* 
des, qui devroient être à fes pieds, font affcz taches 
pour lui tourner Ib *dos l Ah I il faut que je fuie ce 
PlPj^i.i Juftin ; il le faut abfolumenti çat jç man^ 
querois à la fubprdination ^Sc j'attaquerois j jo 
crqis ^ notre Coloinèl lui-même. ' 

- ' • ;j US'TLN.- .'; 

tji ! que ne fuyez^yous du côté de la Saxe? 

VtRNER. 

Je ne peux pas, mon .ami. Monfiçur le; Major j 
« laiflé une Maitreffe auffi aimable que la mienne^ & 
il ne veut pas Taller rejoindre. Il faut bien aller fe 
battre t MademoifelleFancbette & la gloire i moi je 
ne reconnoisque.c<|s deux MaitiêlTes-là. Ah ! tenez ^ 
. tiç me lappellesp. pa$'ce fouvenir ^ il m'afflige ^cçpur x^ 

JUSTIN,>;.i... / "... 

Mais, MadetMiféUlP.Fa^çt|iet|e vous aimc-t-ellq^ 
comme vous Taimez ? 

V'BRNER. 
j6 0*cttfiufi'iien^moapaui^rÈJ[uftûu .« . 

- i :.'•.' XU^S-TLN.' - ' - > 
Cotamént f vMs n'en ifstx tien \ ■■'> ' ■■'* 
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verner. 

..Hon. Vous n'avez vu à l'armée ; je àt ^\spa% 
citron j je bravexois le diable : eh bien ! je n^ai ji- ' 
anais eu le courage de la regarder en face ^ & de lui 
deoiander fi elle m'aimoic. 

JÙStiN. 

Quelle foibleflè ! 

VERNER. 

Màîis je crois qu'elle m'aime } & ce font dé cas 
chofes qu'on laiflê toujours mieux voir qu'on ne 
les dit. 

JtJStiht. 

A la bonne-heure. Au plaifir , M. Verner} je vais 
Voir où nous logerons la nuit-prochaine. 

( lifin. ) 
VERNER. 

£fa mais ! je vous fuis. 



S CE N E IV. 

MINNA, VÉRNERv 

MINN A, itpart. 

V OYEZ fi Fanchette reviendra !.. (Haut,) O cîelf 
tft-il poffiWe ? En croirai-jc mes yeux ? Quoi 1 c'eft 
vous , Monficur Yeiùct ? 
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V E R N E R. 

EK ! n»>, <ft-U Mén irtù ^Nciné tnômpf-ie {M» T..* 
Qilai ! c*eft.T4tt»> Madame la ConsciSr> 

■ M î N N A. 

Oiui^ c*eft moi-même i & je ne rcvieûS ^i de cet 
keureux haiard. 

V É R N È R. 

Mais je fuis bien plus étonné de voù$ ctotiVet id i 
<]ui vous amène ? 

M î N N A. 
Je viens conlbler Monfieur le M^jot. 

VERN ER. 

Ah i Madame la Cointefle , vtms voità bfen ii^St 
Vous valet mieux que tout le refle de la terre. Te^ 
tiez > notre Régiment eft en gamifon ici. Il n'y a pas 
un Officier du Corps que Adonfieur le- Major n*ait 
obligé j & les ingrats ^évitent tous depuis Ùl dif^ 
grâce* 

M I N N A* 

Ah Dieiix! quel coup pour la fenâ^ilité 1 

V E R N E R, 

Il leiit tend tnépris pour mépris } mai$ foh ahi£ 
• eft blelTée > & il n^y a que vous qui pttii£et 16 
guérir. 

M I N N A*. 

A-t-il douté de ma tcndreiTe ^ 



C O M Ê.D I E> .. jn,-, 

V E R N É R. 

Ah! il eft tcait Mcu^érde fba maHuDi^ , 

L A' C OM TE S SE*. 

Mais e]t-il irrépâiable ? Et le témaighage de nos 
Etats... 

V ERNER. 

li ne veut pas le réclame» ; il dit Qu'on le cfolroit 
inendië , & que fes ennemis en tireroient de nou- 
veaux avantages contre lui. 

, M I N N A. 

Mais fi notre première Koblç^e yenoû elk*-. 
même? 

VERNER. 

Vous amèneriez ici toute la Saxe ^tm cela n'a-^ 
vanceroit de rien. On commence bien à s'apperce- 
vôir qu'on a été trop vite : mais on, ne fera pas zSéz 
généreux pour revenir fiir fespas. Par exemple , oit 
lui avoit défendu de (brtir de Berlin > 6n vient de lui 
rendre toute fa liberté 5 eh bien ! il a répondu qu'il 
lie quitteroît pas la ville qu'il n'eût confondu Ces en- 
nemis 3 duifent'^ils lui faire porter la tête fur l'échaf-^ 
faud. Cela s'appelle répondre. 

MINNA. 

Oh I je le reconnois bien là. 

'\ V E R N E R- 

Le Direâeur de la CaifTe de guerre ^ fon ennemi 
^ feçret ^ vient même de. lui dire de p^flei: dani uneL 
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heure chez iu^ , fans doute pour mi ordonner de fit 

retirer . ou pour lui otEàt une grâce, i i 

M I N N A. , 
Qu'il rejet&râ. . . .^ 

VîEKNER. 

N'en doutez pas. II a promis de s'y rendris > ûiàh 

)e fuis fur que Taccufé confondra l'accufateur. Heu-* 

reufement vous voilà ici ^ MCd^rpe!» & je ne doute 

pa$ de la confolation que Vous nous y appçrterez^ 

Il relie encore à mon Major une brave femme qu'il 

aime , fon Maréchal des logis qui fe feroit tuer pour 

lui^ & fa bonne conixience : en voilà afTez pour vi- 

vre heureuz ôc tranquile. Je cours le prévenir que 

vous êtes ici. • . • Ah^ Dieu! Mademoifelle Fali-> 

chettel 

'' •• • . .* 

( V'erner fait un mouvement qui marque fon embarras ^ 

&fe met un peu h. lUcart pour laijfer parler Madçmoi'^ 

felle Fanckette, 



mm 



SCÈNE V. 

Manchette , minna , verner. 

FANCHETTE* 

•*«.H, Madame! ah. Madame ! je viens de le voir ^ 
il s'eft précipité dans mes bras !. ... Ah I Fanchette i 
ma chère Fanchette , m'a-t-il dit , que vient faire id 
ta maitreflfe ? Je ne devrai» pas la voir^ « i Je né le 

dcviois 
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iàevrôîs pas ; maïs je tfaî pas le côurage de Pcvîter^ 
& je ce fuis. 

. M I N N À. 

Ah ! Fanchette ^ je vais donc le voir , il va donc 
«n'être rendu ! Mais que dit-il ^ qu'il devroit m'évi- 
1er j qu'il ne devroit pas me voir ?... Pourquoi ne me 
Tas-tu pas amené ? Je trembte« % ^ » 

FANCHETTL 

Eh 1 donnez-lui le temps d'arriver jufqu'ici 3 car lé 
pauvre garçon étoit fi abbattU3 fi accablé, qu'il ne 
pouvoit me fuivre. • • » . Et puis j vous le fçavex ^ 
ik font fiers ^ les hommes. • • • » Il faut que celui-ci 
s'effuie les yeux^ qu'il s'arme de courage» Un peii. 
de patience , & vous allei le voir arriver. . • • Il eft 
peut-être déjà dans votre appartement. 

M I N N A. 

Je cours l'y recevoir. Mais je veux te rendre fer-* 

vice pour fervice , ma chère Fanchette 5 tam'annonces 

Téleim j & je te laifife avec Y erner* 

( Ei/efort. ) 
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SCÈNE V I. 

FANCHETTE, VERNER, tçus d«us 

embarrajfés. 

FANCHETTE* 
**LHj Moniîeur!. ... 
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V E R N E R. 

Ah, Madcmoifclle ! 

¥ ANC HETTE^ à part. 

Je' fuis toute troublée. .... 

V E R N E R , à part. 

' Je ne fçais que lui dire. ( Haut. ) Je vous croyoîs 
bien loin , Mademoifelle. 

FANCHETTE. 
Nous n'aurions, jamais cru vous trouver ici. 

V E R N E R. 

Ce n'eft pas que je fois Ûché de la rencontre , 
Mademoifelle Fancbétte. 

FANCHETTE. 
Ni moi afTurémenti Monfieur Vernec 

V E R N E R. 

J'admiroîs tout-à-rhcurc votre bon cœur pour 
Monfieur le Major ^ Mademoifelle Fanchette : avec 
quel plaifîr vous annonciez fou arrivée à; Madame la 
Comtefle I 

FANCHETTE. 
Ah, Monfieur Vemerl c*eft que j'étoîs bienfûre 
de lui apporter. unebonne nouvelle.^ • . • • On a tant 
de plaifir à annoncer aux autres leur Bonfieur ! 

VERNIR. 
Ah ! oui. ( A part. ) Et on eft fi embarrafle de par- 
ler du fien ! 

FANCHETTE. 
Il y a fi long-remps qu'il eft abfenç ^ Moftfieur Iç 
Major I 
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V E R N E R. 

ïî y a deux ans , trois mois & dix-huît jours & rfe- 
mî que dure cette abfence-là» 

F A N G H E TT E. 

C'eft mon compte, ... El notre réunion^ Mon-' 
iîeur Verner , combien durera-t-elle ? 

V E R N E R. 

Je voudroîs bien qu elle durât toujourSjMademoi- 
Telle Fanchette. 

FANCHETTE. 

Et moi Et ma MaitrefTe aufTi^ Monfîeut 

Verner. 

VERNE R. 
Elle aime donc toujours bien Mônfieur le Major > 
Madame la Comteffe ? 

FANCHETtË. 
Eft-ce qu'on peut s'oublier , Mônfieur Verner ? 

VERNER. 

Cela n'eft pas pofïîble Si je vous difofs 

tout ce que nous faifions pour nous reâbuvènif de ' 

vous 

FANCHETTE." ' 
Nous ne faifions rien^ nous^ 8c cela venoit tout 
feul. • • • C'étoit à propos de tout^ & à proposée 
rien. 

VERNER. 
Et nous auffi. 

FANCHETTE. 
Au milieu de 1^ nieUJ[cui:e compagnie. . . • 
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V E R N E R. 

Quand nous étions abfolumenc feuls. • • • 

FAN G. H ET T E. 
Madame me difoit: «« Vois-tu rien là qui relTemble 
» à Téleim » ? 

V E R N E R. 

Nous difîons ': autant ne voir perfonne^ quand on 
ne voit pas Madame h GomteiTe. •« • & Mademoi- 
ielle Fanchette. 

FANGHETTE. 

Si l'on faifoit à Madame le récit d'une belle ac- 
tion , d'une adtion généreufe. • • . » Cela reflemble 
à Télcim ». 

V E R N E R. 

' Et à Verner aufli , avec votre permiffion ^ Made- 
moifelle Fanchette. 

FANCHETTE. 

Ah , je le penfois bien de même , Monfieur Ver- 
ner ! ... Et puis nous prenions une carte de Géo- 
graphie. 

VERNER. 

Ah ! Et pourquoi faire ? 

FANCHETTE. 
Pour, chercher où vous étiez, Noos vous fnivions 
par-tout. Madame me difoit : «« Us font ici y ils font 
9> là i les Autrichiens font campés en ceten(^roit^ 8c 
M les Pruffiens en cet autre i il y aura bataille au- 
M jourd'hui ou demain ^ Monfieur le Major chargera 
to à la tête du Régiment »t 
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VE B N E R , enft ndrejfattt^ 
iEx Vcrner. 

F A N C H E T T E. 

■ 

Je n'ôfois regarder , quand elle faifoit ces i;éc!cs ; 
nous tremblions comme des ehfans", 8r ffons pën- 
fions qu'il ne fe tireroit pas un- coup de fufil qut.ne 
i3t pour vous ^ Monficur Verner. 

V E R N E R. 

Ah , Mademoîfelle , que it gçaces ! . .'. Et quand 
nous étions d'un détachement ^ quand nous rehvér- 
fions des efcadrons y enfoncions des lignes. . . . nous 
difions : Ah l fi elles n^avâient pas peur , que nous 
aurions de plaifir à combattre (bus leurs- y eù^! Et 
puis je me propofo}s^ à mofi fètdùr , de vous con- 
ter les belles aâions que j'auroîs faites pom^ b gloire 
& pour vous ^ Mademoîfelle. Fanchette._ * '"^ ) 

F A N C H E T T E , unrpeu^ troubla. 

Comment ! -pour moi ,'Monfieùr Verner y 

Y E R N fi-R^, '^^^^^^'^•h-^l^^^JL 
Pardon , Mademoifelle Fanchctte. 

f A N C H ETt g. .; 

Il n*y a pas de quoi, Monûeur Verner. {A part. ) 

jfe n'ôfe l'écoucer- ^^ 

. VERNER, h Ban. , . . ": 
Je n*ai pas la force de lui en dire davantage... . 
' F A N C H E t f E. ' . ' ,^ 
Je vois combien Monfieur le Major eft attaché ii 
Madame U Comteffe.,.. * ' ,.. 



\ 



\ 



ii LES AMANS GÉNÉREUX, &c;. 

VER N E R. . 

Je vois toute la tendrefle de Madame la Comteilc 
pour Monfieur le Major, 

FANCHBTTE. 
Et je cours la prévenir fur Ton bonheur.' 

V E R N E R. 
Et je cours Taflurer du flen. 

{ Ilsfe fttpurnent tous It^ diux fQur s'en aller , Vunt 
h. droite ^ & l'autre h gauche ; mais un mcuvemene 
de curiofité les. ramené en fou » & ils n'en [ont quefiuM 
emiarrajfés,)- 

. F A N C H E T T £• 
Votre fery^c j M^oficiicVemer* 

- - V BR N E R. 

■ 

V Votre finrviteur , Mademoiftlle Fanchette. 

( Fanchette fon p^tspi comment en faifant une petite 
révérm^j & Fernerjefie uu moment confondu comme 
quelqu'un qu'on a^Jaifé/krce ^uil allait dire. 






SCÈNE V I ï. 

VERNER,/cû/. 

À voila partie & naoh fecret refté en chemin ; Ç(Oiir~ 
rofls après elle ^ maïs (erai-je plus hardi quand je la 
leverrai? 

Fin du fécond ASe. 
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SCENE PREMIERE. 
MANCHETTE, M INN A. ' 

MINNA. 

jL U vois comme il te Tuivoit. ... Ah I fans doute-if 
t'a trompée I II aura TÔlé chez le MiniHTC qui Vif- 
tendoic. Se il n'y aura point porté cette modération 
qui lui tù iWcclTaîre , & que je lui aurofs peut-ccie 
inrpirée! , \ 

F A N C H Ë t T E. 

Eh 1 non , Mailame , non : ÏI m'a dit qu'il ine.ûii- 

voit Tenez .... un moment . . . .' chut , je crois 

l'entendre .... oui . c'eft lui-tp^me. 
MINNA. 

Contraignons-nous, & combattons Ton défêrpbir 
par un air ttant Se ouvert , qui luï fàlTe douter , s'il 
fè petit , de <a réalité de Ton malheur , & Vz^fliercn 
même temps de mon cmpreflemem i le réparer. ' 

C iv 
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SCENE II. 

FANCHETTE, MINNA, TÉLEIM. 

^L*Aârice q}ti représente le rôle de Minna doit dans cettet 

fcene nuancer fon rôle ^ marquer par des momens det 

. trifieffe , en écoutant Téleim , la violence qu elle fe fait 

pour lui répondre gaiement ; pajfer peu^à-peu de ce toik 

de gaieté a uf^ ton plus touchant (^ plus ferme^, } 

( fanchette s^ajped derrière eux , & s* occupe }t faire dtà 
filet ^ ou d* autres petits ouvrages. 

TÉLEIM. 
Ç i>*itfi ton fombre pendant prefque toute lajcine,. ) n 

t£ U X ! c*eft vous y ma chcrc Vlinna ? 

MINNA. 

( D'un ton gai, noble & cpnfolant. ) 
^Ah j mon cher Tileim l 

T Ê L E I M. 
! Vous îçi^ vous ici ! Que chercher- vous ^ M*- 
dame? 

'minna, 

. Je ne cherche plus rien .... & vou^ ^ Tçle|tn> 

TÉLEIM. 
M«i» je cherche quelle vertu pourra nv'aider à br^ 
m mes malhcms* 
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M I N N A- 
Quelle vertu ! Notre amour. 

T É L E I M. 
Il me fait trembler* 

M I N N A. 
11 me lafTûre. Téleim^ m'aimet-vous encore ? 

T É L E I M. 

Si je vous aime ^ Mimia ! Ah ! cent fois plus qud 
moi-même. 

M I N N A. 

Vous m*aîmc2, Téleim. .. vous avez votre Mittî 
na ^ & vous êtes malheureux ! Ëcoutez combien jt 
fuis vaine & fenilblc. Je m'çtois imaginée que je fui^ 
flfois à votre bonheur* 

T É L E I M. 

Il n'en eft pas pour moi^ privé de vous ^ Madame. 
Je puis fupporter mes difgraces^ m'endurcîr contre 
h cruauté & Tinjufiice des hommes i mais je ne fur*, 
vivrai pas au coup qiû nous fépare, 

. M I N N A. 
Eh I qui nous féparera ? Sera-ce vous , Téleîm t 

T EL El M, 

Ce fera l'honneur. Je ne fuis plus.çe-Téleim que 
vous connûtes dans votre patrie^ cet homme devant 
qui la carrière de l'honneur & de la fortune étoit 
ouvertes je fuis un foldat difgracîé, ruîné , perdu par 
fes ennemis « Çc je ne dois pas vous alTocier à mos 
9talheurs« * 
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M . IN N A. 

£t voiU précifément ce que je fuis venue chercher» 

T É L Ë I M. 
Il fit me faut plus qu'un défère 

M I N N A. • 

Et Minna?J[e vous permets d*en vouloir à toute fâi 
pâture humaine; i mais il faut que cette haine-là tourne 
au profit de notre amour. Vous avez à plaindre dea 
hommes , mon cher Téleim. Eh. bien ! abandonnez* 
les pour moi . Que je leur ai d'obligation de m'avoir 
cédé tous leurs droits fur vçus ! Je ne les partageois 
qu'à regret avec eux , je vous en avertis. Concevez- 
vous tout mon bonheur ? Téleim n*a plus d'engage- 
mens^ de devoirs ^ de liens ^ il ne tient plus aux Rois^ 
à leur Cour ^ à d'injuftcs fupérieurs; tous fes mo* 
inensTont à ïuî ^ & il me les donne : Tinjuilice des 
hommes l'a féparé d'eux ; il retourne à Minna^ qui 
éànnoît , chérit ^ refpeaer fes vertus 5 & Teftimc & 
Famour de Minna fnffiront à fa félicite. 

, , TÉLEIM, * 

♦ c ' .... 

Où fuis-je? laiflez-moî ine m'offrez pas le bonheur 
trop incçrtsin dé vous appartenir 5 & tremblez que je 
fl^âie pas îa^ force de vous réfiftef. 

M IN N A.' 

;; Eh ! maîs^ je l'efpere bien pourtant, 

-TÉLEIM.. 

Rappellez-vous à vous-même, & fongez à ce qu'eft 
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un homme tombé dans la difgrace de fon Maître ^ 8c 

attaqué dans fon honneur. 

M I N N A. 

S'il eft coupable ^ j|e le plains 5 s'il eft innocent j ]t 
le refpeâe davantage. 

T É L E I M. 

C*eft un homme rayé de la foclété , que le plus 
vil citoyen eft en droit de raéprifer > dont 01» . 
invite Tentretien^ l'approche, le rçg^dj Se qui fc 
rend juflice, en s'éloignant, de tout le inonde 1 il n*a 
pîus de connoiflances ^ d'amis ^ de parçns : il eft mar- 
qué du fceau de Tinf^mie. 

. . ÛI N N A." 
, Arrête;^ *^ arrctje^ , s'il vous plaît : je i)e veux pas de 
cet homme-là ! J'en veux un qu^ tout le monde m'en* 
vie 5 & cet homme c'eft vous. Venez , venez , Té^ 
leim, au milieu de ma Patrie* au itiilieu de ces mê- 
mes Saxons , à qui vous avez confervé les biens , la 
vie 8c Thonneut ; & vous verrez fi je ferai humiliée 
de vous appartenir ! 

T EL El M- 

Ah ! Madame , quelle ingénîéufc adrefle poufi- 
Qx'élever au-deffus de moi-même i 

M I N N A. ' 

Eh ! mais , non , il n*y a pas d'adreffe i tout cela. 
Voilà l'homme qu'on connoit en Saxe, 8rqa*on mé-' 
connoît à Berlin. Mais fi je vous fuis chère , Téleim ^ 
u'ai-je pas è me plainic^. de rotrc défefpqir i Toirt ' 
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cft-il malheureux pour vous dans cette affaire , & n*J^ 
voulez -vous rien voir qui vous confole? N'eft-ce 
pas fur le bruit que faifoit votro^ conduite en Saxe ^ 
que j'ambitionnai ^e vous connoitre? Je v61ai dans, 
toutes les fociétés où j'efpérois vous rencontrer : fans 
cette belle aâion ^ vous m'auriez échappé ; mais n'eft- 
ce pas-|à de qaoi vous réconcilier avec vos malheurs ? 
Tourne réuffitpas également dans le monde ^ Té- 
kim 'y on n'a pas toujours tout ce qu'on mérite : mais 
il faut recevoir les dédonlmagemens que la fortune 
Aous donne^ & dire : ^c j^ai perdu l'eftime de quelques 
» gens prévenus Se trompés > mais j'ai fait une belle 
«aâion qui m'a valu le cœur de Minna »• Un Roi 
vous condamne > une femme vous rend juftice 5 eh 
bien I oublicï le Roi , & prenez-moi pour votre 
Souveraine : nos récompenfes valent bien celles ici 
Rois* 

TEL El M. 

Ah ! Minna ^ un trône ^ & vous ^ ]e ne balance- 
cerois pas : mais je ne puis vous tendre la main poujr 
vous attirer dans le précipice. 

...MINNA.' 

Mais vous avez de fingulieres idées.... Vous crai- 
gnez de m'aflbcier à votre fort 5 & c'eft le refus de 
votre mîiin qui va me déshoaorcr. Qui ^ Monfieur , 
voilà le feul tort que vous puiffiez me faire. Nos Sa-^ 
xonnesont connu men amour ^ ma foiblefle^ & tou- 

f» m'ont envié le bonbçur d'avoir pu vous fixer. . 
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T É L E I M\, avec un ris amer»' 

, Ah ! oui y je connois les femmes. Elles vous en« 
vieront le partage de mon infortune K • . Non ^ Ma- 
dame y non , rheureufe Minna n'eft point faite pour 
le malheureux Téleim. 

MINNA. 
Et moi 3 je vous dis que nous n'avons jamais été 
mieux faits Tun pour Tautre. Nous avons mille cho^ 
fes à partager 5 moi VôS chagrins ^ & vous mes confo^ 
lations. Je ne fuis pas ^ à la vérité ^ la moins heureufe 
dans ce partage 5 mais vous m'aimez trop y pour 
m'envier cet avantage fur vous. O mon cher Téleim 1 
voilà des vérités oe fentiment inconteflables ! Eftimez- 
vous 'y c'eft la juftice que vous vous devez : aimez- 
moi i c'eft la confolation que je vous offre s acceptes 
ma main ^ vous le devez à ma réputation. 

TÉLÉ I M , attendri. 
Vous vous trompez 5 Minna ', ou plutôt vous cher- 
chez à vous tromper vous-même j ârje n'ai jamais 
efluyé un plus rude combat entre Tamour &: le devoir. 
Je ne connois ni Tambition -y ni l'avarice ^ ni toutes 
les paiTiotis qui tyrannifent les hommes 5 ( Avec toute 
texpreffion du fentiment. ) je ne connois que l'amour^ 
& l'amour que vous m'infpirez ; fans vous y point de 
dédommagement pour moi dans le monde > avec vous> 
point de regrets dans un défert $ le Ciel même , le 
Ciel n'a point de bienfaits pour moi fur la terre » s'il lés 
fépare de vous. Voilà votre Téleim y voilà ce qu'il 
fera jufqu'auf i^^m^i foupii ^ & vous Q*ea dotttç» 
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pas : ( Avtc fermeté. ) mais rien ne peut me faire 
oublier ce que je me dois , & ce que je vous dois à 
vous-même. Oui * dans ce moment ou je vous retrouve 
contre toute apparence 5 où vous enflammez mon 
âme par rafpeft du bonheur j oà votre générofité , 
Votre délîcatefle , votre amour devroient tout fur- 
monter dans mon cœur y dans ce même moment ^ j'ai 
le courage devons annoncer que , fi le Roi ne me rend 
pas inon état ^ mon honneur 

M IN N A. 

N'achevez pas, Téleim, 

T É L E 1 M , avec nohlcjfe & fermeté. 

J'achèverai , Madame. Je vais , dans Tinflant , 
avoir un entretien qui décidera peut-être de mon 
fort. Le Direfteur de la Caifle de Guerre m'attend. 
J'y vole. { Avec tranfpon. ) Si tout eft changé pour 
moi, vous concevez l'excès de mon bonheur; {Du 
tan le plus fomhre, ) fi l'injuftice des hommes en a au- 
trement ordonné, plus de Minna pour Tcleim, plu« 
rien pour Tilcim. Adieu , Madame. 

( S* échappant, } 
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SCENE III. 

FANCHETTE,MINNA, 

PANCHETTE. 



E 



T VOUS le laiiTez aller? 

M I N N A. . 

Oui : fa fermeté m'en a impofé ; & je ne faurois 
douter de fon amour. Quel homme I Ah ^ refpirons ! 
je viens d'affeâer , vis-à-vis de Téleim , une tran- 
quillité qui me pefe encore fur le cœur. Je voulois 
égayer fa douleur ^ diffiper fa mélancolie ^ le ramener 
à lui-même^ en ne lui offrant que mon amour. Vains 
projets 9 chaque réponfe qu'il m'a faite ^ m'a convain- 
cue que tout ëtoit perdu pour notls j -s'il n'obtenoic 
pas la plus éclatante juflification. 

F A N C H ETTE.' 

Ah ! Madame j il l'obtiendra^ croyez que 4^ dé- 
marche de nos Etats ^ le témoignage de Monteur le 
Comte en faveur de Monfieur le Majot, ouvriront, 
lès yeux au Roi 5 &: que ùè juflice. . . • 

MI NNÀ. ' 

Je Tefpère. ~ 

FANCHETTE. 
J'en fuis fûre. ... Le Roi lui rendra tout j & par* > 
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delà. Oeft notre ennemi ; mais voilà comme je le 
juge. ' 

M I N N A. 

C!e dernier trait vaudroit bien Tes Viâôires ; maid 
qu'il eft loin ^ cet événement ^ & que d'incertitude 
encore dans mon fort ! 

FANCHETTE. 

Point ( il n*eft pas poffible que Monfieur votrei Oncle 
ne foit écouté ^ & que Monfieur le Major ne repa- 
roifleavec tout fon éclat. Je crois que Monfieur votre 
Oncle fait j à préfent^ un beau bruit dans les Bureaux l 

M I N N A- 
Peut-être trop. 

F AN G HETT E- 

. Oh ! les grands brailleurs y ont quelquefois raifon» 
Préparez*vous à le bien embraffer à fon rétour. 

M I N N A. 
Ah i Fanchette y je n'ôfe encore t'en croire I 

FANCHETTE. 

Ou plutôt j Madame ^ occupons-nous du foin de 
lût faire treuverfon diner prêt s car voilà la meilleure 
façon de lui faire notre cour^ & de le remercier de 
lès peines. 

M I N N A. 

Tu as r^foD} mais^ à propos ^ as- tu donné des 
ordres ? 

FANCHETTE. 
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F ANC H ETTE. 

: )De$ otdvts h « . Ah ! il les 'aura donnés lui-hiëmèi 
^tanquiUifez- vous. Il n'y a point d'affaire qui puifTd le 
idiftraire du. foin dé fon diner ; & le moment de H 
Table cft le feul où il oubIie.de fe mettre en colère ^ 
& de parler de fes aïeux... Mais ,tenezj voici Mon^^ 
fieur rH6te>qui achèvera de vous mettre rcfprit eii 
repos à cet égard. ^ 



SCÈNE- I V-i- •' 

FANCHETTÉ ; MlMX , , L'HOSTE. 
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FANCHETTE. 

j^l^6tJ^¥Et7kl*Hô*tcy^vbu$ aftiveâ à propoJ^^ôu? 
nous dire fi Monfieur le Comte vous a commandi' 



ïan (|îner* - - - . .- 



♦*• » 



VWÙ.&t'Ev' • V > 

•■ 0UÎ , MiàtiAc , • & 4d'- fllusi fihs. " < ' ■ - 

F A Î^ CH E.f ' T T; ""-^ 

Ëh bien ! n avors-^je *^pè raîfôn dé ne pas m'en inï 
Aiuétet^ 1 • "ï ' -y. :, ^\ f ^rL- .*-. b zicn:..' -- 

UH O S T Evr. -:«: r- 

Il aîme la bonne cheie^ les hotti morceaux , le bori 
Vin , M^vâmx le Coi^tç 4i(i^,^iî^S^lc en h^Bwne inf- 
truit, éclairé, qui a le tajftjn.»,lc |oût exercé : tnais 
je ne fuis ni mal-adroit, ni ignorant j. 8f ij aftbip 
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tombé. Tout jeune 3 Madame, tout jeune j*?voîi 
des difpofitionss je les âipetfeâiônnées par de bonnes 
études. Car enfin ^ Madame ^ la Nature ne fait qu'a- 
baucherun homme ; il faut que TArt y mette la der« 
niere main. J'ai voyagé j j'ai couru le monde ; j'ai 
fcrvi en Angleterre 3 en France , en Italie j je mé 
fuis fait aimer y eftimer : enfin j'efpère que Monfieuf 
le Comte fera content de mon favoir-£iiré» 

FAN C H E T T E 

Ne diroit-on pas que c'eft un. Savant qui vient de 
faire le tour du monde 21 . t. 

Feu Monfieur le Baron d'Ernatri 3 qui m^'ho^oroîe « 
de fon amitié , & que je fervîrôis encore , s'il n*étoît 
pas mort d'indigeftion d'un pedt. dîner que j< lui ai 
fervi*^*.* 

F A N C H ETTE. 

« • 

Oh ! nous ne vous den^ndoos pas d'atteftat de vos 
talens : fonget feulemen|:;à nç nous pas fervir comme 
vous ferviez feu Monfieur le Baron. 

, , L* H O S T E. 

Je venois demander à fon Excellence, qutud «U« 
Voudroit être ferviei 1 • . ' • . ' . 

■■■''■\^.-:z. MINNA. . 

Eh- tami . . . ^uaQd oiétt Oncle fera ttnti, 

L'HÔ'STE. 
Cèftjufte. - • 



t; ô U ê b i B. jfc 

FANCHlfTTË» 

£k àés qu'il pairoitra» 

r H O S T Ei 
^Tbut eft prêt. " 



mmÊÊHÊÊÊÊm 



lî 



■ 1.1 Y 1 i r-, i I l i. f . 



SCÈNE V. 

LE COMTÉ, se Us précédent* ; 

LU COMTE» denriiye U Tkéâuèî / \ 

ïï o L A , hé ! quelqu'un ) Rldern ^ Fticht ! tfci 
marauds me fcw>nt, je crois j égofillcri 

U H O S T E , ^ Fanchme. ' '" " 

Voici", jetroîs i Mbnfieur le Comte. 

FANCHETTÊ; 

Oui > c*cft lui-même. . / 

UH ÔS TÉ.- 

J*cVpèré qu'il me fera Tïbnne mine j & fuir - roué 
)quand il fera à Table. ...Je vais lui dire qu'il eff 
ferVi. ^ , -- 




iP^ 



G ij 
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s e È N E V I. 

F^NCHETTE , MINNA , LE COMTE, 
L'HOSTE ) Domestiques du Comte. 

Le C OMTE. 
( Avec leaucoup d'humeur & d'emportmunh ) 

J E fuis d'une fiireui contre ]e Dtreâeur de U 

Guerre (. -^ f'^ gens qui U fuivênt. ) Où vous 

(cnez vous } ,Qu"aver-vous feit f Pourquoi le couvert 
n'eft-il pas mis }.i. ( Apart. ) Non^ je ne lui pacr 
donnerai jamais. ... . . 

UN DOMESTIQUE. 
Mais , Monfeign,eui. . . 

L E C O M T E. 
Allez, & ne répliquez pas. 

( Il Ut pouffe dtkorj, Jf 




COMÉDIE. 



$J 



S C E N E V I L 

FANCHETTE , MINNA , LE COMTE ; 

L' H O S T E. 

L* H O S T E. 

« 

XTjLoH^EiGNEua j U eft là-bas dans le Sallon; 

L E C O M T E. 

( Sans prendre garde à l'Hôte ^ qui prend pour lui Vhd^. 

meur du Comtç^ 
Le fat ! rimpertinent l 

' U H O S T E. 

Mais votre Excellence n'a pas pafle par-1^ : elle 
Tauroit vu, 

I, E COMTE. 

Oui 3 j'ai vu le plus audacieux j le plus inapudent 

des hammes. 

L* H O S T E. 

Mais , Mbnfeigneur , je prends la liberté de vous 

dire qu'il eft dans le Sallon^ 

Le COMTE, 

Qui » lui ? 

L* H O S T E- ' 

Sans doute ^ & en état de vous recevoir. 

LE COMTE. 

( Tirant pn^ ipiç k moitié* ) 
MoDS a j*y vôle.,M 



! 
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( VHûu croit que U Cornu veut lui remettre fon épé^ 
four dîntr ^ if fait un pas po»r la recevoir. ) 

LÇ COUTE ^ le repouffant. 

!fc crois que le faquin veut me défarmer l 

L'HOSTE. 

Je croyoïs que vous vouliez mç remettre votre êp^ 
pour diner ? 

i E CO MTE. 
Il eft bienquefiion de ton chien de dîner \ 

FANCHETTE, 
vNon 5 ils font trop plaifans. 

LECOMTE^àrme. 
Connois'tu le Direûeur de la Caiffe de Gi^erw ï 

U H 6 S T E, 

IJ dîne quelquefois ici* 

LE COMTE, 

Puîfle-t-îl y être empoifonné I 

r H O S T E. 

Ma^îs îivec votre permîffion.... 

LE COMTE, aveccolere. 

Mais avec ta permifTion , c'eft un fat. ( 5^ radou^ 
ajfant. ) Me fais-tu fairç bonne chère ? 

( Le vîfage du Comtç , penfànt a fon dîner & au JRirti'^ 

teurj, s* éclaire it iffe rembrunit tour* à-tour» 

L* H O S T E, 
1^^ vous çxnbarr^iTez pa$« 
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LE COMTE, e/ï coUre^ 
Ah ! mon petit Monfieur. (-<4 /'Hdréf.) Macaroni? 

L* H O S T E. 
Poudiqg , Rôt de Bif , le rôti à l'allemande ,. ft: des 
entremets françois, 

L E C O M TE. 
Fort bien..^ {En colère,) Quand un homme tel 
que moi fait tant que de vous attefter * • • de vous 
dire qu'il a vu. • , {A l'Hôte. ) Et les vins î 

U H O S T E. 
Vins de France , de Hongrie , d'Efpagnc , de Por-« 
tugal. • • 

LE COMTEj en colère' 
Ah ! vous doutez , vous doutez ! Je vous appren*' 
drai à douter. .. {A VHôte. ) Vin d'Aï ? 

L* H O 5 T E. 
Moufleux. 

LE COMTE, 

Moufleux ! . • . . {En coUre. ) Savez- vous que je 
fuis homme à vous faire fauter comme un bouchon? 

L* H O S T E. 

Monfieun 

LECOMTE,^ màie. 
Liqueurs t 

r H O S T £• 

De Dantzick , des Barbades l 

LE COMTE, encolert. 
Sors ... ( ie rappellant. ) & fids-les rafraîchir. 

( VHôte fort. ) 
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S C É N E V I I I. 

MANCHETTE , MINNA , LE COMTE. 

FANCHETTE, riant. 
tjvr 

ê^ o N3 je n'y puis plus tenir. Ah, ah ^ »h, ah...v 

MI N N A. 

( Voulant d* abord fe retenir , puis éclatant. ) 
Te tairas-tu ? Ah , ah,ah , ah ! . . , . 

.LE COMTE, 
Riez , riez j vous en avez les plus grands fujets du 
Inonde. Je viens du Dire^oire de la Guerre pour <^ç 
malheureux Téleim. 

MIN N A, troublée. 
Eh bien / mon Onçlç ? 

FANCHETTE. 
Eh bicn^ Monfieiir le Comte ? 

L E C O M T E. 
Eh bien ^ ma Nièce ? ah 1 vous voilà fériej^fe à pr^ 
fênt , & Fanchette aufÇ : continuez j» continuez donc 
4e rire 5 fai de Thumeur, & cela me la fera pafTçr. 

• M I N N A, 
Ah 3 mon Oncle ^ de grâce !. , . 

LE COMTE, avec un ris forcé. 
Fanchette , c'étoit, fans doute, quelques obfcrva'ï 
tions malignes, quelques bons mots de ta façons 
^çts-les au jour s que nous t'applaudiflîons. 
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FANCHETTE. 

Je |ic parle plus 5 . , . . & puis , en çonrdence ♦ 

Vous n*avc2 jamais eu moins d'envie dç rirç qu*i 

préfcnt. 

LECOMTE, ' 

Non; car j'étouffe de coler^. . . Un fat ^ un fot^ 
yn préfpmptueux.., c'eft ce DirefteurdçUGufcrw..* 
pn nç lui parle pas . /. on lui parle. . • il ne donne 
pas la main chez lui 5 il ne vous reconduit que juf- 
ques dans fon antichambre j mais ce n eft pas une 
affaire 3 & s'il entendoit raifon , s'il rendoit jufliçe-*» 
Enfin ^ j*entre 5 je fors. . . U faut que tu fâches . . ^ 
Tiens, je fuis encore tout ému : laiflTe-moi. nje^tre 
4e rprdrç dans mes idées. 

M 1 N N A, 

Je fuis au fupplice. 

LE COMTE. 

Ecoute , écoute. . . Je m'annonce : il me fait atr 
tendre... Le fat ne fait pas qu'il y a plus de fix-cents 
ans qu'on n'a fait attendre aucun de mes ayeuY. 
J'entre, je trouve un petit homme maigre , fec, le 
feint livide , tout chamarré d'ordres & de ridicules. 
M I N N A , avec impatience. 

Le ÎDirefteur ? • 

LE COMTE. 

Un fat , qui ne fait rien , qui ne me connoît fe^- 

lement pas. 

MIN N A, du même ton. 
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LE C O M T £• V 

Il ne me dit rien* Je lui prouve qu'une pareille 
tûion. . • • 

M I N N A , flfe même ton.' 
De Téleim ? 

L E C O M T E. (i) 

Eh ^ de qui ^ ne peut furprendre qu*à Ber* 

lin 3 & qu'il ny a pas un Pruf&en capable d'en fairo 
autant. 

FANCHETTE. 

Cela a dd lui faire plaiitr. 

L E C O M T E. 

« Eh ! comment voulez-vous donc, me dît- il, que 

» croyions uu fait fi extraordinaire » ? Parce que jq 
rattefte^moi, le Comte deBruxhal, Préfidcnt des 
Etats deXhuringe, Comte du Saint Empire « Com-> 
mandeur de TOrdre Teutonique , Dircfteur général.^ . 
[UAaeur doit diftinguer avec foin (e ton du Cornu & celui 
duDireSeur* ] « Eh bien 1 tout cela ne fait qu'un té^ 
.»> moin, & nous avons cent preuves.,. Enfin Taffaire eft 
•■ jugée »3 — ^ ... Je le menace de voir le Roi ( & en 
effet je le verrai ) : admire ma modération ^ &fon in* 
pertinent laconifme... ««Voyez-le, Monfieur»— ^... 
Sur quel rapport a-t-il fait juger cette affaire? « Sur les 
»» nôtres M -»— ... On auroit bien dû nous confulter, 
au moins... <« L'aflfaire étoit claire «« — ... Oui, Mon^ 
^ur le Direâeur, claire ^ & très-claire > & nou$ 
paierons notre dette à Téleim... » & votre billet ^ à 

(I) Ces craies de déraifon cata^érifenc les cens impétueux. 
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•• nos GFcnadiers « — . Comment 3 comment^ Mon^ 
fieur le Direâeur l à vo^ GrenadierSj en tems de paix ?•« 
<« Cela n*y fait rien » — — ... II me tire une froide révé- 
rence j qu*il accompagned*un froid «« ferviteur »?— • 
Jç l'envoie au Diable i je lui foiime le dos ^J^ h 
faluer : & me voilà. V 

M I N N A. 
Ah ! mon oncle > Téleim eft perdq. 
LE COMTE. 

Eft*ce ma iTaute z m(^ ^ fi tous ces gens*lâ n'enten« 
dent pas raifon ?i. • Mais là ^ là. , . , Il y a du remède 
à tout ceci 3 & le Roi... Mais qu'avons^nous befoin ^ 
}e Major & moi ^ du Roi ?. . « . Téleim n*a qu'à 
abandonner fa pattie j & venir avec nous. • . • 

M I N N A. 
Quoi ! vous confentiriez ^ mou Oncle ^ malgré fou 
fnsdheur ?• • . • 

lE COMTE, 
Oui : on ne croira pas au Jugement du Direc- 
toire de Berlin , quand on fçaura que le Conite 49 
Çruxhal a donné fa Nièce à TAccufé* 

M I N N A. 
Non j fans doute ^ mon Oncle. 

L E C O MTE 
II faut chercher Téldim, 

MINNA. 
U eft ici. 

LE C OMT& 
Çqmmçnt | 
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M I N N A. 

G*eft cet Oificîcr que nous avons délogé* 

L E G O M T E. 

Et dont ce coquin d*Hc>te parloit tantôt fi mal? 
Ab I^lui apprendrai. . . {Se retournant y Uvant la canne^ 
&faWmt quelques pas , comme pour l'aller étriller ^ puvs 
revenant h Minna» ) Envoyez - moi le Major , en- 
voyez-le-moi. Je lui dirai qu'il n'a pas le fens com- 
mun j avec fort héroifme , de refufer une veuve > 
jeune j riche & bçUe^ parce qu'il n'a rieo. 

M I N N A. 

Que do grâces^ mon Oncle ! .,• • Mais que puis-fe 
efpérer de vos j^ontés > . . . Je hii ai déjà oSert tous 
ces biens. ... 

LE COMTE. 

AhJ parbleu i je voudrois bien qu'il s'avisât de te 

refufer ! Cela ne fe fait pas entre Gentilshommes ^ & 

je m'en vengerois. . . . Mais il ne fera pas fi fot, je 

pçnfe 3 d'aimer mieux fe couper la gorge avec moi , 

que/4'çpoufer ma Nièces & je fuis homme àluj 

offrir l'un ou l'autre. Mais^ en attendant ces grands 

évènemens y qu'on me fàffe dîner. Oh çà I point de 

maux d'eftomach & de migraine 5 de l'appétit &, de 

la bonne humeurs & qu'on me paffe le vidrecomQ 

pour boire à la fanté duMajor. 

{Il fort, \ 



♦• ^ » 



e k Ê b 1 1 
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SCENE IX. 

ÎFANCHETTE, MINNA. 

^MINNA* 

aOjLH ! Fanchctte , je fuis au défcfpoîr. Je voîi 
H*ici le jugement de Tcleim confirme^ & Télcinl 
ne fongeant qu'à m*abandonncr. 



«u. 



^mk 



SCENE X. 
rANCHETTE , MINNA , VERNER. 

V Ë R N E R. t 

jTsLVec la peimii&on de (on Excellence ^ fi j'&i' 
fois. ... 

MINNA.. 

Approche^ i approchez , Monfieur Verncr. Qu*j; 

y. E R N E R. 

" Madame 3 c*eft à' vous de nous rcttnirid. Mon- 
fieur le Major eft revenu de la Cour plus trille de 
plus fcHircilleux que de coutume. J'ai eu bien de la 
peine à lui arracher quelques mots 5 mais enfin il m'a 
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parle : « Il faut , Vemer j m*a-t-il dit en foupîrantiîl 
4» faut nous éloigner de Berlin; il n'y a plus d'efpe* 
» rance ^ il n'y a plus d'efpérance ». ^ 

M I N N A. 

Eh bien ! tu vois , Fanchette ! . . ♦ 

V E R N E R. 

II m'a ajouté que le Miniftre à qui il s'étôit fait 
annoncer , ne lui avoit pas donné d'audience , & qu'il 
étoit forti fans le regarder. Je lui ai repréfenté Votre 
conftance ^ vos procédés ; Se lui ^ de foupirer dé 
tiouveau. Ah ! Madame ^ c'eft un homme mort fi 
vous le laiifez partir , & moi aufC , Mademoifelle 
Fanchette 1 . • • Mais^ après la mort de Monlîeur le 
Major ^ il n'y a plus rien à pleurer. 

MIN NA. 

Ah 1 Mônfieiir Verner j que faut-Û faire pour l6 
retenir ^ & que n'ai-je pas déjà vainement tenté ? Oà 
eft-il? Allez le trouver de ma part; dites-lui que je 
le demande! que je veux le voit 5 que je fuis dans le 
trouble^ la douleur^ la cônftemation i 3c^û vous 
n'ébranlez pas fa -fermeté ^ venez, m'avertir de fefi 
^rnieres réfoludons j & je couf s tn'oppofer moi* 
même à fon départe 

V E îl N E A; 

Je vais exécuter les ordres de Ma^mè ta Càta* 



C Ô M Ê G î È. 
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SCENE XL 

1 

FANCHETTH , MINNA, 

M I N N A. 

wOmmint le retenir & lui perâucter. • . . Ah t 
maudite fortune ! 

FANCHÊTTE- , 
Que diantre! ne poUrroit-on pas s'en défaire pouC 
un moment i 

MINNA. 
Pour toujours ^ & j'en ferois charmée. Mais ud 
nouveau trait de lumière vient éclairer mon ame 8c 
calmer mon défefpoir.v. Fanchette^ il fe pourroit...» 
Non j je n*en doute pas j &: je Ie*tiens. Fanchette ^ il 
veut en vain me fuit : je fuis sûre à préfènt de fon 
seCQur. 

FANCHETTE- 

Malgté'le Procès perdu ? 

MINNA, 
Il va reparoître & tomber à mes picés. 

FANCHETTE. 

Comment? . 

MINNA. 
Comment ? Ah ! rien n'eft plus sûr. Il faut que Cii 
ailles trouver Téleim. 



i 
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F A N.C H E T T E. 
Bon* 

M I N N A* 
Que tu lux difés. • . < 

FANCHETTË. 
Quoi? 

M I N N A , comme par réflexlom 

Il n*a pas vu mon Oncle ^ 

' FANCHETTË. 

Non. 

M I N N A. 

Je ne lui ai point parl^ de la démarche de noâ 

États ? 

FANCHETTË. 

J'entends ; il faut que je l'en informe. 

M 1 N N A. 
Au contraire. 

F A N G H E T T È; 

Au contraire ? 

M I N N A. 

Oui^ tout cela ne réufliroit pas ; c'eft un hôiîimé 
généreux qui m'abandonne par délicateife $ il faut 
nous emparer de cette délicateife * là. Oh ! il £kut 
être moi , pour avoir imaginé ce projet-là , & avoir 
un Amant comme Téleim ^ pour n'en pas douter; H 
n'échappera pas à ma tendreffe ; je vaincrai fa fieit^^ 
Fanchetteî oùi^ je la vaincrai. Viens, fuîs-mo| , j'ai 
befoin de ton fecours $ tu vercas fi j'ai bien conna 

mon Amant. 

i 

Fin du troîjième AScà 

ÀCTB 




ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

V E R N E R , /ch/. 

f_/ï^ (è cache donc MonHeui le Majoi ? Je croîs 
que je ne pourrai le rejoindre aujourd'hui. Quand on 
l'auroit averti que je veux lui remettre de l'argenc j 
& lui puler de fa MaitrefTe. . . 



SCÈNE II. 

JUSTIN, VERNE R. 

JUSTIN. 

J E vous trouve i propos , Monfieur Vemer. Voilà 
les cent piltioles que vous aviez prié Monfieur le 
Major de vous garder , & qu'il m'a chargé de vous 
rendre. Je vais achever d'emporter fcs effets. 

(lifm.) 
E 
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S c È N E ni. 

VERNER,/^«/. 

jhLU moment de Ton départ ^ & quand il en a plus 
befoin que jamais ^ il me fait remettre cet argent. . • • 
Ah ! cet argent & tout ce que je pofTède eft à lui ^ 
& je le forcerai bien à Taccepter*! Je fuis un honnête- 
homme^ je Tai bien fervi > & il ne doit pas me re- 
fiifer. 




SCENE IV. 

TÉLEIM, VERNE R. 
T É L E 1 M. 

A.H!tevoaà,Vemet? 

V E R N E R. 
Oui , mon Major , & je vous cherchois. Vous 
Tenez de me Êiire remettre une partie de mon bien , 
& je viens vous forcer de prendre le tout. 

TÉLEIM. 

I 

U (croit bien placé aujourd'hui ! 

VERNER. ' \ 

Au plus haut intérêt. 
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T É L E I M. 
Maïs fais-tu que je n ai plus rien ? 

V E R N E R. 
Eh ! voilà pourquoi je vous Tof&c. 

T É L E I M. 
Et voilà pourquoi je ne puis le recevoir. 

V E R N E R. 

Je fais qu on peut vous enlever tout ici y mais je 
fais en même tems que le Major Téleim trouvera 
toujours dans fes talens & fon courage le moyen de 
réparer fa fortune , & dans fa probité , celui de con- 
ferver la mienne • & je la dépofe en vos mains. 
Prenet , prenez , mon cher Major ^ tout ce qui 
m'appartient ^ & ne vous embarraflez de rien. Je 
n*ai que faire d'argent , moi $ par-tout on a befoin 
d'un Maréchal des Logis , & on le paye 3 mais il 
faut qu'un homme comme vous. . . 

TÉLEIM. 

Vive & meure fans devoir rien à perfonne» 

V E R N E R. 
Vousn 'avez donc pas d'amis ? 

TÉLEIM. 

A qui je veuille être à charge? ^ 

V E R N E R. 

C'eft les méprifer que de ne pas accepter leurs 
fervices. 

Eij 
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T É L E I M. 

Non j j'en fcns tout le prix , mon cher Vcrner , & 
je commence par te remercier ^ comme le plus ten- 
dre de mes amis. LaifTe-moi 5 je n'ai pas befoin de 
ton argent. 

V E R N E R. 

Vous me trompez ^ Monfieur le Major. 

T É L E I M. 
Je ne veux pas être ton délateur. 

V E R N E R. 

Vous ne le voulez pas ? Et fi je vous difols que 
vous Têtes déjà ! Quand à Tarmée j'emportai le 
bras de l'ennemi qui vous ajuftoit pour vous étendre 
à terre 5 quand une autrefois je me précipitai au-de- 
vant d'un foldat qui alloit vous fendre la tête , & 
que je reçus le coup , ne me reftâtes-vous pas rede- 
vable de votre vie , & même de la mienne que j'a- 
Voîs bazardée pour vous ? Croiricz-vous donc au- 
jjourd'hui me devoir davantage ? Mes jours font-ils 
de moindre conféquence que ma bourfe ^ Ah ! fi 
c'eft ainfî que raifonnent les Grands . quel cas font- 
îls des hommes ?..• & devons-nous nous facrifier pour 
eux? 

T É L E I M. 

Ah ! que me dis-tu , Verner ? J'avoue avec plaifir 
que je te dois deux fois la vie 5 mais , mon ami ^ à 
qui a-t-il tenu que je n'en aie fait autant pour toi ? 
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VERNER. 

Vous n*avex manqué que d*occafion$ , je le fais 
bien ^ mon cher Major. Ne vous ai-je pas vu mille 
fois hazarder votre vie pour fauver un fimple foldat ? 

T É L E I M. 

Eh bien ! mon cher Verner. . . 

V E R N E Ri 

Mais... 

TÉLEIM. . 

Mais tu ne m'entends pas ; je te refufe.feulQmefit 
dans les circonftances préfentes. 

VERNER. 

J'entends. Vous m'emprunterez ^ quand vous n*au- 
xtt pas befoin-de mon argent ^ ou que je ne ferai 
plus en état de vous en offrir. ... Ah ! votre refus me 
<léfefpère. Prenez ^ prenez 3. mon Major, & fi ce 
n'cft aujourd'hui pour vous ^ que ce foit pour moi : 
oui j Monfieur le Major , pour moi. Souvent en 
penfant à l'avenir , je difois : " Que ferai-je dans ma 
» vieilleflfe ? Où me refugierai-je ? Qui prendra foin 
»» de moi , fi je fuis infirme ou bleifé ?.., Je me trou- 
» verai dans un défert au milieu du monde , & peur 
» être obligé d'aller mendier mon pain 33. Mais non re- 
prenois-je avec confiance... <^^ J'irai chez le Major 
» Téleim 5 il ne me laifTera pas dans la mifere ; il par- 
M tagera fa fortune avec moi ^ & je pourrai dans fa 
^ maifon^ vivre & mourir en honnête-homme »• 

nj 
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T É L E I M. 

Eh bien l camarade , ne croîs-tu plus la m&nc 

chofe ? 

VERN'ER. 

Non : vous refufez mon fecours , quand vous en 
avez befain & que je puis vous aider. . . C'eft me 
dire : ne compte pas fur moi ^ quand tu feras dans la 
néccffité. Ceft affex- 

T É L E I M. 

Où vas-tu ? Tu me pouffes à bout Vemer , 

mon cher Vemer , j'ai encore de l'argent j je t'aver- 
tirai , dès qu'il m'en manquera.^. & tu feras le ftul i 
qui j 'emprunteraL Es-tu content ? 

., VERNER. 

'^ Il iaut bien que je le fois. *•• Votremain ^ moa 
Major. 

TEL EIM- 
'tiens 3 la voilà. 

VERNER. 

Ne trempez pas Vetaaci il en mourroît. 

T É L E I M. 

• < Nous voilà contens l'un & l'autre j mon cher 
Vemer. . . Laiflè-moi; il hat que j'écrive à Minna. 

VERNER. 

' Qu'allez-vous écrire à. Madame la Comtefle? 
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Que vous défefpérez de vos affaires 5 que vous devez 
vous éloigner d'elle ? Eh mais ! c'eft bien confélanc 
après ce qu elle a fait pour vous ^ Ton empreflement 
à vous chercher ici... Voulez-vous la réduire au dé- 
fefpoir. Elle eft dans un chagrin ^ un accablement^ 
une affliâion^ que vous feul pouvez diffiper* 

T É L E I M. 

Comment l Que di$*tu ! Sauroit-elle ?. • 

V E R N E R. 

Oui y Monfieur je Major : croyant qu'il n'y avoit 
que Madame au monde qui pût vous cenfoler^ je 
lui ai tout .die $ & en vérité elle vous auroit at- 
tendri. 

T É L E I M. 

Malheureuxl qu'as-^tu £iit ? 

V E R N E R. 

Mon devoir : j'irois vous chercher un confolateur 
au bout du monde. 




E iv 
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SCENE V^ 

FANCHETTE , TÉLEIM , VERNEIL 

V E R N E R continue. 

J^^Ais 3' tenez ^ yoëà Mademoifelle Fancbette;...«> 
Fuyez-nous tous^ Monfieur le Major $ c'eft le moyen 
de nous i endre aufli malheureux que vous» 

TÉLEIM. 

Ak! te voilà 3 ma chère Fancbette ?• . * • J'allms 
pafTer chez ta Maitrefle* 

FANCHETTE. 

Vous ne fauriez la vok^ Monfieur le Major*., elle 
vient de m'ardonoer de ne laifler entrer perfonne^ 
ic elle m'envoie vous faire Tes adieux. 

TÉLEIM. 

Comment! elle me quitte ? 

F ANCH E T;TE. 

Elfe fait vos réfolutîons , Monfieur , & n'y veut 
plus mettre obftacle. 

Y'E RNE R. 

Et vous m'aviez chargé tantôt ^ Mademoifelle 
Fanchette. .. 



■1 
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FANCHETTE. 

De nouveaux malheurs y dont je ne devtois pas 
même informer Monfieur le Major , changent n«s 
réfolutions... Monfieur Vemer ^ permettez... 

T É L E I M, à reater. 

Laifle-nous. 

( femer/ort, ) 



^Mrftan 



SCENE V L 

FANCHETTE, TÉLEIM. 

FANCHETT E , àpan. 

V OYONS fi le projet de ma MaitrefTe réuffira. 

T É l E I M. 
De nouveaux malheurs ! Tu m'ef&aie$. 
FANCHETTE. 

( Avec deux vif âges s* il fe peut y un qui mette le public 
dans la confidence de fa malice, & Vautre qui en im* 
pofe au Major» 

J'ai ordre de ne vous rien dire^ Monfieur; mais 
}e ne puis me taire ; car^ auTond j je crois que vous 
aimez ma MaitrefTe. 
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TÉLEIM. 
Je l'adore. 

FANCHETTE. 

Et clic ne vous eft pas moins tendrement atta- 
chée. 

TÉLEIM. 

Où tend ce diicours ? 

FANCHETTE. 

Et vous vous réparer, quand vous dcvest être 
plus unis que jamais , quand vaus avez plus que J2* 
mais befoin l'un de l'autre. 

TÉLEIM. 

Je ne te comprends pas. 

FANCHETTE. 

Vous l'ave* vu tantôt tendre , empreflee, cher- 
chant à vous confoler de vos malheurs 5 elle crayoit 
que l'amour fuffifoit au bonheur l'un de l'autre ; 
point du tout , vous lui otez toutes ces idées-^U de 
la tête. 

TÉLEIM. 

J'ai dâ lui confeiller de fuir un infortuaér 

FANCHETTE. 

. Et yous Tavez forcée à vous délivrer par .gêné» 
Tofiré d'une femme encore plus à plaindre que yoas* 
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T É L E I M. 

Comment! plus à plaindre que moi! 

FANCHETTE. 
Oui. Vous connoiffez le Comte de Bruxhal } . 

TÉLEIM. 
Son cher Oncle ? 

FANCHETTE. 

C*eft fon ennemi, c'eft le vôtre. Nous vous avons 
facrifié fa tendrefTe, fa fortune, un époux qu'il vou- 
loit nous donner de fa main j & nous fommes main- 
tenant déshéritées , fugitives , & pourfuivies par cet 
homme impétueux Se abfolu. 

TÉLEIM. 

O Ciel! que me dis-tu ? 

FANCHETTE. 

Madame la Comtefle étoit venue vous chercher; 
mais vous ave^ refiifé fa main , & elle a cru qu'elle 
devoit renoncer à vous pour jamais. 

TÉLEIM. 

Pour jamais ! Minnamalheureufe m'appartient, & 
Je la difputerois atout l'Univers. 

FANCHETTE, k p^rt. 

Bon , nous le tenons. 



7(î LES AMANS GÉNÉREUX, 

T É L E I M, 

Il falloit mourir tantôt , n'étant plus foutentr par 
rcfpoir de h pofleder} Minna , environnée de tout 
l'éclat de fa fortune , me fembloit une Divinité que 
je dévois refpeâer^ mais Minna avec fes nnalheurs 
eft là perfonne du monde la plus intéreifante pour 
moi ^ & je dois voler à fon fecours. Que de plaifirs, 
de devoirs, d'engagemens chers & facrés vontm'at- 
cacher à la vie ^ & me la rendre précieufe en dépit 
^u monde entier ! Mes malheurs m'avoient accaUé ! 
Je ne formols que des projets finiftres , enfantés par 
Id mélancolie & le défefpoir. Minna malheureufel Je 
fens mon courage s élever , mon ame renaître > & je 
tiens enfin à une vie qui peut faire la sûreté de b 
fienne. Elle m'a facrifié Topinion des hommes , elle 
me fait oublier leur injuftice , &c je me pique de Té-^ 
galer en générofité. Elle eft à moi , je fuis à elle , & 
il ne nous manque plus rien. Vois-tu , vois-tu tous* 
les biens que me procure fon infortune? Ah , je fuis 
trop heureux I 

FANCHETTE. 

Eh ! mais . .. Oui j en eff^it. ... Je n'y avois pas 
penfé : ce malheur-là pourroit rapprocher biea de$ 
chofes. 

T É L E I M. 

Tout, tout, tout. Mais eft-il bien vrai qu*elle Coït 
perfécutée, déshéritée, pourfuivie par fon Oncles 
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en un mot ^ aufli malheureufe que tu me Tas repré- 
fentée? 

FANCHETTE. 

Oh ! vous n'avez rien à defirer là-deffus ? Elle at- 
tendoit tout de cet Oncle ^ & le barbare Ta dé- 
p^fuillée de tout. 

T É L E I M. 

A*t-il pu lui enlever fes grâces^ fa douceur^ fbn 
honnêteté^ fa tendrefle pour moi? Voilà Minna» 
voilà Tes tréfors : c'eft encore la plus riche héritière 
de la nature j & je vole à Tes pieds ^ abjurer les ré* 
(blutions que le foin de fon bonheur m'avoit fait 
prendre , lui offrir un confolateur » un vengeur ^ un 
Epoux i & je pars avec elle ^ & je me dérobe à un 
monde qui n'altérera plus par fes opinions la féli* 
cité de deux Époux féparés de lui , contents d'eux-, 
mêmes ^ & ne penfant plus au refte de la terre. 

( Il fort. ) 
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SCENE VII. 

FANCHETTE, feule. 

jLL ne trouvera pas de grandes difficultés à nous ar- 
rêter & \ nous faire confentir it un prompt mariage. 
Mais l'Onde nous lail^e^a-^tI le [temps de terminer 
cette grande aiTaîre î S'il rencontre Télcim , il va lui 
«Srir fa Nièce avec tout ce qu'il poflède ; & voiU 
pcécifôment l'Ëpoufë Jont Téleim ne veut pas. 8c 
qu'on ne lui fera >amais accepter. Tâchons de con- 
duire & d'^pouTcr : nous dirons après à Téleim que 
nous avons le malheur d'êrre dches , 8c il &ndra piea 
qu'il en paflè par-lè > il se fe démarieia point pour 
■voir été tzompé de la forte. 

Fi» du. quatriime ASt, 





ACTE V. 



SCÈNE PREMIERE. 
TÉLEIM,/«A 

XtXInna m'époufe, Miiuu part avec moi. Je ne 
veux m'occuper aujourd'hui que de mon bouheuij. 
loin de mot toute idée qui pourroit l'altérer. Je pof- 
fede Minna, & je rends grâces aux malheurs qui 
nous réuniffent. 



SCENE II. 

VERNER, TÉLEIM. 

T É t E I M. 

' .^Ht mon cher Veiner, elle eft malheuKufe, 
déshéritée , pouiluivîe par fon Oncle I 
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V E R N E R. 

Qui j mon Major ? 

T É L E I M. 

Minna 5 & je l'épouTe. 

V E R N E R. 

Et vous faites fort bien. Époufez cette Dame j & 
prenez mon argent $ voilà deux belles aâions que 
vous devriez faire enfemble. 

T É L E I M. 

Eh 1 fçais-je quand je pourrai te le rendre ? 

' V E R N E R. 

Je ne vous le demande pas. Je vais vous apporter 
tout ce que je poflSde. 

■ T É L E I M. 

Va , nous partagerons même fortune enfemblc j & 
j'efpere que mon nom & mon épée. . • • 

V E R N E R. 

Oui , nous ne fçaurions manquer de rien. ... Al- 
lons-nous-en battre les Calmoucks j Monfieur le 
Major avec Madame la Comteffe , & Mademoifellc 
Fanchette avec moi. 

T É L E I M. 

Nous y fongerons. Je rentre chez moi , & je t*at- ' 
tepds. 

VERNER- 



/- 
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VERNER. 

ït fuis à VOUS dans le moment. Vive les RuffesJ 
la guerre de Tartarie , & fur-tout mon Major quî 
^eut bien enfin accepte!: mon argent. 
' (Il Ton.) 




SCÈNE 1 I L 

JUSTIN, TÈLEIM. 
JUSTIN. 

(Entrant d'un côté * pendant que Vernàr fort par Vautre. J 

iÇAuvez-vous , mon cher Maître; fauve^t-vousi 
6*il en eft temps encore, # 4 . On vous demande là«- 
bas de la part du Roi \ on parlé d'un ordre pour vous 
fair.e arrêter; &: j'ai même apperçu quelques mouvs^ 
mens autour de THôteL 

T É L È I M. 

Au moment où Mînna n^attend plus rien que d^ 
tnoi ^ la Cour attenteroit à m liberté ! Ah 1 toute 
ma confiance m'abandonne^ & je fucco^be à cfe 
dernier revers. 

JUSTIN* 

UHôteffç a dit d'abord que vous n*y ctiex pas; 
pour vous donner le tems de vous fauver \ & ellç a 
imaginé de vous faire fo]:tir par ttne porte de dcr 

i 
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riere qui eft toujours fermée j & qu'on aura petic^ 
être oublia de faire inveftin 

TÉLEIM. 

Va lui demander la clef de cette porte (obrerve fi 
perfonne ne rode autour de cet endroit > & revieo» 
me chercher > je Voie à Minna* 

t ' 

SCÈNE IV. 
TÉLEIM, VERNER» 

V E R N E R. 

{ Rentrant du côté oppcfé à celui par ou fort Jufiin* y 

jHLH i Monfieur le Maio^I. ... Ah I Moniteur le 
Majojr ^ tout eft perdu !• • • • Je viens de le voir > je 
viens de l'entendre. • • . 

TÉLEIM. 
Qui ? . 

V E R N E R. 

Ne venez-vous pas de me dire que le Comte dt 
Bruxhal perfécutoit , pourfiiivoit Minna ? 

T H É L E I M. 
Eh bien ? 

V E R N E R. 

Ehlbieo^ileftici» 



COMÉDIE. 

♦ 

TÉLÉIM; 
Defticil 

V ERN E R. 

Et fans doute il la cherche ^ & vous chetche voos^ 
même. 

T EL EIMi 
En eft-ce afl*ez î 
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TÉLEIM, VERNER-, LE COMTE, derrien. 

le Théâtre. 



LE COMTE, derrière le Théâtre. 



E, 



iH l pourquoi ne in*avertîffez-vous pas qu*3 cft 

ICI? 

T É L El M. 

Dieux ! qu*entends-je ? ^ 

V E R N E R. 
C*eft lui-même. ... Il entre* 

T É L E I M. 

Laifle-nous« 

( Vemtrfort. y 

Vf 



y 
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SCÈNE V L 

r 

TÉLEIM, LE COMTE. 

T É L E I M . à pan. ^ 

XL faut qu'il me donne la mort^ ou m'accordf 
Mînna. 

LE COMTE, a part y en entrant. 

Voyons s*ii s*obftinera toujours i refufer maNic-i 
X£* ( Avec amitié; mais avec fpn ton bourru ^ qui trompé 
toujours. ) £h I parbleu , le voilà. 

T É L E I M , d*un air fier. 

Oui y Monfîeur 5 & mes malheurs ne m'ont pas 
rendu indigne de votre amitié. 

LE COMTE, toujours du mime ton» 

Et ma Nièce , où eft-elle ? * 

T É L E I M, tres-ajfeàueufement. 

Monfîeur, vous êtes fon Oncle, fonPere,.. 

LE COMTE, avec impatience* 
Après ? 

T É L E I M- 

J'étois digne d'elle autrefois i & de votre aveu 
tnôme. • • 
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LE COMTE- 

Autrefois ! bnelle diltinâîoal • 

T É L E I M, 

Ah I Moniîeur, daignez m*entendrc i & fouf&e* 
qu'à vos pieds I . • » ' 

LE C O M TE3 h part. 
Il n*en veut pas. {Haut , & avec humeur. ) Eh ! qU# 
çrétendcz-vous ; me perfuader , MoniGcut ? ^ 

T É L E I M/ 

Je prends la liberté de vous repréfènten «.« 

LE COMTE^âfir même. 

Je prends la liberté.de te dîre^ moi^ que ta coi>i 
duite m'offenfe^ & que je ne foufifrirai jamais^. > 

T É L E I M j fièrement. 
Et moi j, Monfieur ^ jamais je ne permettrai. . ; 

^L E COMTE, àpart. 

Il faut être bien endiablé , pour refufer ma Nièce.: 
(^Haut.) Mohfieur le Major ^ on n*o£Fenfe pas im^ 
puném^nt un homme tel que moi» 

TÉLEIM. 

Monfieur le Comte , un homme tel que moi méé 
rite qu on Técoute j & vos perfécutionç.... 

LE COMTE- 

5ont étranges ^ en effet 1 
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T É L E I M. 

Je lefpeâeiai toujours l'Oncle de Minoa i nais....K 

LE COMTE. 

( Avec la pitu grande vniaâié, ) ■ 

Mais vous n'époufciea pus Ik Nièce î. . Ah ! ç'ta 

cft nop. 

T É L E I M. 
Oui , Monfieut j c'en cft trop i mea hotmenr...» 

LE COMTE. 
Ton fionneur? & le mJenj morbleiA... Ehl que 
voudriez-vous , Monfieur , qu'on dît de ma Niècefe 
de moi. lî je cédois i tout vos beaux raifonnemeosî 
T É L E I M,fiiraiuru. 
Que T^leinij malheureux &dirgiacié, a ftt VOUS 
y £ûie conlêntir. 
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SCÈNE VIL 

rAkCHETTE, MINNA; TÉLEIM; 

LE COMTE. 

M I N N A . hpwrt^ en entrante 
A jô L £ I M & mon Onde ^ tout eft découvert.: 

T É L E I M > courant à Minna. 

V^nez» yene&^ Minna* vous joindre à rûou 

LE COMTE, ipart. 

U perd TeTprit : ( cçurant k fa Nihce & voalank 
remmener^ ) viens > viens , ma Nièce ^ & renoncOiM» 

T É L E I M. 

( Arrachant Minna des mains du Comte^ \ 
je ne fouffrirai pas qu'elle me foit enlevée» 
LE COMTE. 

( Dans le plus grand étonmment* Ji 
iEn voici bien d*un autre! 

FANGHETTE> tftt Ccwnre* iî«rii/ï& 
Non rarement^ il ne le fouffirira pas. 

LE.COMTE^ avec impatience^ 

i^oil.... 

MI N N K, riant. 

Que je lui foi? enlevée l - . - 

F Vf: 



/ 
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L E Ç O M T E. 
Quel diable de galimathlas me &ites-vous liP 

T É L E I M. 

Minna j ma chère Minna^ tombons à fes genoux. 
L E C O M T E, kjyart. 
^ Il a le diable au corps. ( Uauu ) Monfieur le Ma- 
jor, point de milieu; ou vous épouferca Minna 
tout-à-rheure, ou vous m'en rendrez raîibn. Vous 
m'entendez ^ Monfieur le Major ? , 

T É L E I M. 

Quoi!., comment! vous me l'accordez ?... Vous 
t)ubliez votre courroux , Çç^s torts , Ta fuite ? . . • • 

LE COMTE. 
Ohl pour le coup, il extravague. 

MINNA. 
Vous nç me déshéritez plus , mon Onde > 

• L E C O M T E. 
Ils font tous devenus fous. Sa fiiite , mon cour- 
toux , fes torts , déshérité K . Qui ? . , . 

T É L E I M. 

t yotfe Nièce. 

L E C O M T E. 

Jfarrivc avec elle. 

^ T Et El M. 

Vous arrivez avec die ? 



COMÉDIE^ ^ 

LÉ COMTE. 
De la Saxe ^ & je viens exprès pour te la donnet» 

T É L E I M. 

Amoî? 

LE COMTE. 

'A toi 5 & il 7 a plus d'une heure que tu me la - 
refufes. 

T É L E I M. 

Moi ! je vous la demandois à genoux. Âh t 

, Minna 

LE COMTE. 

Mais débrouilIe2-moi donc tout ceci..»Eft-ce toi 
qui lui as forgé cette biftoîre ? 

, MINNA. 

Oui 3 mon Oncle j pour Tarrêter & l'attacher 
éternellement à moi. Mais je crains bien que vqs 
bontés ne nous réparent à jamais. 

L E e O M T E. 

Eh I mais ^ oui ; je te confeille encore de dire que 
je m'y fuis mal pris ! 

T É L E I M- 

. Non\, Monfieur 5 & vos emportemens, dont je 
connois enfin la caufe ^ me font voir toute Thonnê* 
teté de votre ame. . . . Mais aufB , de la part de vo<- 
'tre Nièce ^ quelle généroficé ! quelle délicateife 1 

L E* C O M T E. 

Quelle extravagance ! Je te déclare » moi ^ que jç 
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te maintiens pour un brave homme , & que je veœt 
te donner ma Nièce : c'eft bien plus fim^e ^ & tu 
dois mieux me reconnoitre à ce procédé. 

T É L E I M. 

Ah , Monfîeur ! ah^ Minna I • • . ( A part.) Non^ 

fe n'ai pas la force de leur réfifter davantage 

Mais les ordres du Roi vont m'arracher^ fans doute » 
à ces généreux amisj qui veuknt fe perdre avec 
moi. 






SCÈNE VIII. 

Justin, tèleim , minna, le comte, 

fanchette. 

J U S T I N, à Téltim 

JlVJ. onsievr, la pottc de derrière eft ouverte j 
on n'apperçoit perfonne aux environs , & vous pou- 
vez vous fouftraire aux ordres du Roi. 

MINNA. 

Comment! aux ordres du Roi? Qu*ai-je en^ 
tendu? 

T É L E I M- 

( Fahjigne a fort Valet de ne ^s parler davantage. ) 

LE COMTE. 
£b> là^ là$ de quoi t*eflFarouches*tu ? Des ordres 
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du Rqi doivent être des aâes de Juftice > 8c f atten- 
dois prefque ceux-ci. Vous ne favez pas tout ce quo* 
je viens de faire* 

f F A NC H ET TE,k part. 
Unie fait frémir avec fes démarches. 

LE COMTE. 
Je n*ai pu rejoindre le Roi 5 mais je lui ai laiflS OU 
PIsfcet où je ne ménage rien 5 & cela doit opérer une 
révolution. 

T É L E I M. 
Ouij oui 4 raflure^-vous ^ Minna$ on m'a jugé* 
précipitaniment ; on ne peut avoir que des éclaircif-* 
femens favorables fur mon compte ^ & je n*ai pas 
de nouveaux malheurs à craindre. Adieu. Minna : 
je vole au-devant de la juftice du Roi s elle me ra- 
mènera fans doute ï vos pieds. (Ilfititjlgne h Juftm 

Je fe taire,) Suis-moi^ Jufiin. 

» 

SCÈNE IX. 

JUSTIN, MINNA, LE COMTE* 

FANCHETTE. 

JUSTIN. 

JC(H 1 mais , ]c n'y comprends rien. Comment I il 
vouloir fe fauver tout-à-l'heure , & à préfeot il v:l fe 
'livrer à l'homme qui vient l'atrêtet ï 



Ji LFS AMANS GÉNÉREUXr^ 

( . M I N N A. 

Qui vîciît l'arrêter ? 

JUSTIN. 

Eh 1 .vrahnent oui ; H y a là-bas un homme qui m 
h. mine rébarbative^ qui regarde de tous .côtés 
comme quelqu'un qui a peur que fa proie ne lui 
.échappe, & qui l'attend depuis une heure de la part 
du Roi 3 muni de papiers qui contiennent peut-êtK> 
Tordre de Te rendre dans quelque Citadelle» 

M I N N A- 

Ah ! mon Oncle y ne perdons pas de tcms j coït» 
Irons y volons à Ton fecours. 

L E C O M T E. 

Nous n*irons pas bien loin , fi le Roi a réfolu de le 
faire arrêter ^ & vous n'avex que faire dans cette ba- 
garre-là ^ ma Nièce. . . . Demeurez. ( Paffant devant 
fa Nièce & allant h Juftin. ) Mon ami ^ es-tu homme 
de réfolation ? . • . • Suis-moi ^ & allons rejoindre 
Téleim. J'ai des chevaux y des armes 5 nous nous 
fauverons d'ici le piftolet au poing y ic nous ferons 

feu fur tout ce qui voudica nous arrêter. ( Ilsfo/m 
quelque^ pas^ ) 

M I N N A. ' 

Ah I nion cher Oncîe , vous me faites frémir! 
LE COMTE, retournant à fa Ni^ce. 

Ma chère Nièce » enibraffe-moi : ne crains rien j, 
.won enfant. 
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S C E N E X. 

JtJSTIN, LE COMTE, TÉLEIM, MINNA; 

FANCHETTE. 

T É L E I M. 

{ Des papiers a la main , & dans la plus grande joie» )' 

.^rai H y Minna I. ... ah , Mînna ! partagez ma joie, 
mes tranfports y mon raviflcment ! Je ne me poflede 
plus i je fuis dans une IvrefTe !. • . Le Roi ^ Je Roi.** 
Madame. • • • 

MINNA- 

£h bien ! quoi ? le. Roi ?. . . . 

T EL E I M. 

' Liiez j lifez 3 Madame ^ la Lettre qu^ Je viens de 
recevoir de ce généreux Monarque. 

F AN C H ET TE. 
Comment ! une Lettre d'un Roi ?. . . 

L E C O M T E. 

Eh î pourquoi pas ? Eft-ce que tu crois qu'ils ne 
fçavent pas écrire ? 

FANCHETTEj prenant les papiers^ 

Voyez , voyez ^ Madame. 

M I N N A tf r. 
v Mon cher T&sm ! • « • 
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FANCHETTÊ. 

ce Mon cher Tëleim »» !... Madame^ A I kslafoici 
m'en viennent aux yeux i 

M I N N A 

( Coiuinuam dt lire av€C la plus gruniiê émaiién* ) 

« Mon cher Téleîm j ^ fuîs détrompé , & je me 
M hâte de vous rendre juftice. La CaiiTe d'Etat a 
M ordre de vous remettre votre Billet « & de vous 
» payer vos avances pour le Régiment. Vos accuft- . 
•> tions font biffées à la Chancellerie de Guerre ; 8c 
a> je ne defîre plus que de vous voir rentrer au fervice. 
93 Je fiiis le plus heureux des Souverains de pouvoir 
M juftifier^e plus honnête-homme de mon Royaume »• 
Voilà ^ mon cher T^eim > une Lettre dont je n'âu- 
rois jamais eu befoin. 

FANCHETTE. 

Elle fait Visxi 4e l'honneur à un fujet qui la reçoit. 

L E C O M T E. 

Et à un SojJ^erain qui Técrit. • . • Donnez - moi 

cette Lettre. • • • £)le eft bien j mais fort bien 

Garde-la dans tes archives, mon cher Neveu j & 
d^ns quelques centaines d'annéçs elle fera la jpie & 
la confolation de tes defcendans. Ma converfation 
avec le Diredkeur ^ & mon PUcet au Roi , ont fait 
leur effet j ils ont eu peur de moi , & je leur ai fait 
entendre raifon. Oh I çà , Téldm s il faut que nous 
allions enfemble remercier le Roi ^ & le Direâeur 
de la Guerre ^ quoique ce ibic nn £tf j car enfia» il a 



COMÉDIE. -^f 

file tout ce que je voolois.... Mais quelle fiflLcetta 
autre Leme ^ « 

T É L E I M. 

EHe eft du Direâeur : après celle ivL Roi ^ elle 
m'a peu intérefie. Ce fenc fûremeilt des comptimens* 

L E C O M T E. 

Paflê, paflê-la moi. C*e(t peut-être le BîIIct 
it nos Etats > le rembourfement de ^vos avances ^ 
une gratification ^ un mandat fur la Caiffb. Oh | 
vous ne penfez jamais à rien» vous autres jeunes 

gens I ( li lit , d* abord fort haut y enfuite d'un ton plus 
Pas j mais defafon cependant qu'on t entende. ) « Si 
•» vous aviez pu perdre votre caufe ^ vous Tau- 
^ M riez perdue , par la manière dont un Comte de 
M Bruxhal 3 qui fe dit de vos amis j l'a défendue. La 
m Cour n'eft pas un pays qui lui convienne ^ & vous 
i» devez rengager à retourner dans fes Terres »• 
Eh parbleu 1 c(pit-i]. que je fois venu à Berlitt 
pcmr Tadmirer t Partons , partons ^ mes en£ins ; il 
n'y a pas moyen de demeurer ici $ on n'y aime ni 
la vérité ^ ni la Noblefle ^ mi les honnêtes gens. 

( lifort. ) 
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SCÈNE XI BT'DEB.NIÈR1. 

JUSTIN , TÉLEIM , VERNEf( , MINNA ; 

FANCHETTE. 

VERNE R. 

( Avic Uplus grande joit^&laplusgrottdg précipitation,} 

XSL H I Monficur le Major 3 vous la favex , fans 
doute cette heureufe nouvelle ^ dont tout Berlin fe 
réjouit? Souffrez que je vous embralTe^ & quej le 
prenûer Je tout le Régiment. • . » 

TÉLEIM. 

Oui 3 Bion ami j embrafTe-moi* Allons aux pieds 
du Roi lui rendre grâces $ & puis ^ acquittés de 
ce devoir 3 npUs partirons pourla^Saxe; moi^ Té^ 
poux de Minna -, toi ^ celui de Fanchette ; & tous 
les quatre les plus heureufes perfonnes de la terxe« 

Fin du cinquiime & dernier Aile, 

» l III II I . ■ M II !■ 
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PREFACE. 




fN imprime tant de Pièces dont le àébk 
n'eft pas heureux , quoiqu'elles ayenr ea 
fiir le Théâtre un long fijccès , que c'cfl; 
beaucoup hazatdcr qae de mettre au jour 
une ComâJie condamnée dans, fa nail^ce. Celle-ci à 
été d'abord fi mal reçue , que les iihiftres fuffragcs don* 
eHca(irécnliiitc honorée, & lappcobation de quelques 
connoiflcurs n'oitt pu lui fiirc avoir que dix repïéfcn- 
tarions. ^^ S€.ô,»e^^aA^u^^ ^rshâ <s/ ^^ÂÂe^ 
Peut-être oïwiendrai-je un accueil (Jus fevoratle '^'^'^^'*''^''**<- 
dfi la part des Lcâeurs. Ceux qui , dans les Spcâaclesaw/^^at^?^ 
compofent les cabdtt \ & ceux par qui elles font fuf.'^^// *"'*^*' 
citées f^veni bien de quelle conféquence font les coups Sm >^,/Z^J^ 
qu'ils portent. Ils font fùrs que par le tumulte & l'i,^*«A^3à« 
ronie, le Speftatcuc le plus indifférent ft prévient;* '-.^^îai. 
que l'Aâeur Ife refioidit, & que l'Ouvrage, dans 'outcirjf'^j^'^^^ 
fes rcprélcntadons paioîtfous ua autre point devû?.'=**<*<»'^*-^S_ 
On Jic dm t donc pas compter qu'une Pièce ait , de long- £^a^uji^^Ù, 
«ms flir la Scène, le fuccès qu'dle y auroit eu , fi aa *'*-^''^'^»«^ 
iij 



^ ^>^R E F A CE» 

fien Gt*ctre étoul^ par des édats concertés » ette avdft 
^oé entendue. 

Jat voulu prouver que fAinour peut être baland^ 
par rAmitié. Je nie £Ute qu'à la kâure on s^appee- 
çev^ça aKëmenc qu'A^anee.eft ler&jec 4e tna, pièces, 
que c^ft dans ion cœur que l'ammd eft rivale de l'a^ 
mour *, & qu'ainil , que Ciai^icc Om ampuceuâ on 
fie le foie poine , cela <ft iodépend^t dr &nd. Le 
{)er(bnn^e de Clarice eft un moyea du fii^c , mais 
n'eft pas le fujec roêoie. Jai vu , cependant , ligner 
ce (êntiraenc <]aRs la plupart de mes juges qui n onc 
apporté qu'une tégeoe amntion ^ <|uandi tn^ilheureuic-* 
ipeût il en faUcHt beaacoup^ 

^ Si ce per (bnnage de Clarice eft hors, de îa natutt^ x 

* 

6 ^ès avoir eaufë Iç malheur de fon ami par Tavea 
d'un amour déplacé > il n'eft pas vraifçmblable qu'elle 

j^uiftè d'un moment de raifon > & cherche à appai(êr 

« ' • • 

les troubles dont & fôibleHè a été la caufè \ au moins, 
doit^on convenir que bien cjcs femmes ont fouvenc 
^proche d*un pareil béroï/me. Qu'il me fpit aufll 
permis de dire ^ qu'il çft encore dans le monde des 
caraâeres parçik à celui d'Açaate , & que tout ga* 
bm homme qui (c trouveroic dans des cifcouftanoes^ 
mB extrêmes» fe trouveroit, fana douce'i fort. ^u-« 
l>arra.flSi 



PREFACE. 
' A'f^^ftfxi des'déâvés qm Com âax\i le plafi ,^ft 
Jizm. les détsSs^jc crdns que te Leâeur n'en Teiiiar-« 
•que pkifiears} mais pcat-êere ne (ecâ-xse aucun de 
<eux qui ont été relevés le prcinier jour , cdt excepté 
«m iêul endroit que j ai tcSdfié • il m'a été împoffî^ 
l)le de concilier les avis fur le re(le« 

Je crois que le reproche le plus eilentiel tombe 
fm le genre de <:îette Comédie. Quoique f aye eflàyé 
4ic peindre un ridicule dans la prévention de Cré- 
nion contre fen fils » & que j'aye tâché d'exprimer 
-que deux fort honnêtes gens néceflkirement unis» 
lie peuvent fouvent vivre en bonne intelligence , il 
eft bien certain dpxc ce ridioile n'eft qu'accellôire > 
& que mon principal (ùjct h*eft point un correâifl 
jOx depuis qu'un Maître inimitable a fait » d'uhe fine 
rrailleuçi la ba(ê du Comique François « lès admit»* 
leurs veulent que l'argument d'une Piécx fok une 
JEpigramme ÔC non un intiment , ou pout mieut 
.dire , ils veulent que l'objet principal des Auteura 
/bit de peindre des défauts & npn des vertus. 

Mais n'efl^ce pas un devoir indifpenfâble aux Au- 
teurs d'étudiejr le goût de leur fiécle , & depuis 
quelque rems cette nouvelle c^ce de Comédie n'a- 
t-ellc pas été qn peu mifç en aédit ? 

Doiton d'aiUcurs leur ôtcr refpoîr d'établir un 
genre iiouveau i Ne peut -on iâos abandonner la 
yraie Comédie prendre une route qui n'ait pas cn^ 

auj 



P REFACE. 
Ate été frayée ^ Car > quand asb non» ircDmmmde* 
d'avoir Plaute > Tercnee , Molscre 8c Regtiard' de^ 
vant les yeux » c'eft fans douce nous- indiquer de 
très bons modèles : mais: on ne peut pas dire qa% 
ayent tous, écrir dans: le mime genre. Tèrence St 
Molière ont excellé Tu» & l'autre ^ Se c'eft par-tl 
. qu'ils fc reâèmblent. Quant au genre > il faut opter» 
ils différent entr'eux. Tetencc a peint des hommes 
ordinaires. , Molière a peint des hommes ridicules. 
Le premier s'eft donc contenté de l^imitation exaâedc 
la nature : Le (ècond a cherchdce qu'il y avoir de vi- 
eeux dans la nature. Pourquoi d'autros> Auteurs 
n'eflfàyeroient-ik pas de peindre ce que Ix nature a 
d>dmable 8c de parfait) 

Il efl: vrai qu'en fuivant ce dernier genre îe fondis 
ùtû toujours plus (êrieux ï Jufques-Ià même qu'A 
pourra être Urmayam. Celui de Molière eft bien plus 
fiivorable , & il (croit à fouhaiter qa*cn l'employât 
encore. Mais outre qu'il faut peut-être pour y réuffî: 
un génie auffî heureux que le fîen , Tentreprifê eft 
aujourd'hui plus difficile qu'elle ne Tétoit dé (on 
tcms. Comment bazarder de faire à^ portratts 
fi l'on en fait bien- tôt des applications capables de 
faire pro(crire un Ouvrage. Comment efperer d'être 
bien plaifànt » fi Ton traite de farce tout ce qui 
]i*a pas une grande délicateflè : Comment enfin 
repréfènter des perfbnnages commons > & s'en tenic 



PREFACE 
irimitatfen ite U:^ Bbur^éditè , quand fin petit 
défauc de cérémonial qui Ce icouvera dans les pic- 
ots A6ka d'une Pièce , fen'uD pie'tcxie pout nfr 
]pi_ plus voubk écoutée ; quand on exigera qu'un 
valcc parle auffi poUment qu'un Homme de Coui^ 
& que Ton trouve» maivais qu'on viefllard Gïmi- 
quf employé des o^retlîons ËuntUeiËs ! 




A € r £v it:s. 

J^'C A N t 1 1 AiOBit ée imta^y Se *m êê 

C t A & t C Ê> k'». QuïMAut. ' 

M E L I T Ek m*. GkvssTvi . 

LISETTE, liuvaatè die 

Clariccw ^ M"*. DANGEyittBî 

la jetme» 
C R E M O K> Pece d'AcàQte , M. Duchemin. 

ALB£R.T»QDcbdeMâtte,Kt mxKTHo^ 

âltKIERE. 

G AR LtH,\r4iet({'Acànt(vM.ÀKM4^Nb. 
DORIMON,Àt»<rAûBitfe.M, puBREuît. 
lENOTAfRE, . M Poisson. 
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L A M I T I E 

RIVALE. 
COMEDIE EN VERS- 

Lt Thtltre reprejènte m Bofquet dans le fend, é" 
fur Ut tùUi ienx rickes bâtmtns. 

ACTE PREMIER- 
SCENE P R E M I E îl fi. 
A C A N T E /«i 

JO I c I llftire oà /c dois me rendre chez M^te. 
La rendrai-je témoin du rroublè qui m'agite î 
Carlin ne revient point.^e clirai-je,& comment 
Devant elle exaifcr un tel retardement l 
Q.ie va pcnlèr Aibsn , cet oncle redoutable 
Qui (ôus un doux niàinticn 9 lotis uri dehors aFFable , 
Eftaufondi rtioinï facile â (êlaîfTèr toucher, 
Que ces forabres Argus qu'on ne peur approcher î 
Ah ! Lifette. Ctft toi. -^ 

(Z A 



t'AMITIE* RI VALE, 



SCENE II 

ACANTE , LISETTE '^«i /«rf * ta mùfm j^plâtice. 



L I s B T T B.' 



c 



Laricc ma Maîtreflè» 
Qii vient der^narquer en vous quelque trifteflc. 
Quand vous âvéspa(Ic>(buhaiceroicrçavoir 
D»où provient ce diagrin qu'en vous on a crû voir } 
Et fi vous n'auri^ point de Monfieur votre Perc 
Reçu quî^lque réponfeà vos defirs contraire ? 

A c A N T Cr 

Je n'en aï point reçue , & c'eft ce long délai t 
Qiii Êiiccoucc ma peine. Qtki > Li(citte , il eft vrai 
Que d'un ennui raorccl mon ame eft occupée. * 
Clarîce la crû voir , & iies'èft point trompée. 
Plein d'un feu dont mbn cœut ne (çauroit. s'affranchir , 
J'ai recours à mon père , & compte le Héchir. 
Carlin eft le porteur dune Lettre oà j'^xpofe 
Que rhimen de Mélice , auquel je me<li{pofc| 
Scrojt avantageux autant qu'il eft charmant. 
Et ne peut s'accomplir (ans fon confcntemenr. 
Une affaire d'honneur, à calmer difficile, 
M'empêche , tu le (çais , de paroîtrc à la Ville. 
Je ne puis , par moi-même implorer la bonté 
D'un pcre contre moi dès long-tems irrité. 
J'écris donc : Je gémis , je preflc , je fuplici 
Ce qu'il me répondra décide de ma vie -, 



C a M E D 1 E. 3 

Carlin ne revient point, & déjà dansi^on cœur. 
D'un refus trop cruel je preflcns le malheur, 

L I s £ T T E. 

Il fc peut qoe Carlin , cet habile émlEsàtc > . 

Pour fbn conipoe % à Paris » termine quciqu'af&ire. 

A c A N T B. 

Depuis un jour entier * il devroit être ici. 
Sitôt que je (èrai fur mon (oxt cclàirci , 
Je ne manquerai pas d en inftriiire Clarice > 
Un véritable ami lui doîtcettcjuftice, ^ * 

Puiiqu'cllevcut toujours partager fcs ennuis* 

Je ne lui tairois riçn dest peines où je fiiîs > 
Si je ne penfbis pas,'que de mon infortune * 
La confidence enfin lui peut être importune ; 
Et que dans mes chagrins > la mettre de moitié , 
Ceft trop mettre à l'épreuve ime tendre amitié 

L I s E T T i. 

t 

L'intérêt qu'elle y prend > Moniieur »d(l tcop^ vifible 
Pour craindre «••• • 

A c A N T !• 

* 

Je connois.combien elle eft fenfible. 
Eh ! depuis mon exil , que ne lui dois-je pas l. 
Quel commerce eft plus doux i que d*e(prit ! que d'appas î 
Qu'elle eft çompatiflante > affable, géoércufel 
Mais , Lifette, qu'elle eft , en même tcms , heureufc 
Pc s'être fait un coeur qui réfifte à fAmour î 

A ij • 



4 L*A M ITir RIVALE, 

1^ I 5 B T T E. 

Qasndr^mQarn'eft payé que dun trifte retour; 
Quand pour prix de nos feux , pour tribut de nos charmes 
Nous n avons recueilli que (bupirs & que larmes> 
C cft prudence de luîr Czs dangereux attraits. 
Claricc eft danslecasj&jen'entens jamais 
Raconter quelqu'endrojt du Ronian de (âvie ^ 
Sans être pénétrée 

A C A N T i. 

Ecoute, je le pue 
]'cntcn$ c'cft Dorimon ? 

SCENE III- 

DORIMON, ACANTE, LISETTE 

» * 

Dorimon en h^i$ di ÇavélUr* 



s 



Erviteur > cher ami. 
G'eft par occafion que je me trouve ici. 
Nous allons > cinq ou fix , à la Terre d'Elvitc : 

Mais informé d'un point néceflâiro è te dire > 
Pour te voir un inftant, je me fuis Retourné. 
Ton pcre eft, felon moi , bien dur , bien obftmé. 
Son animofité me paroit (ans égale. 
Hier , je rencontrai > vers la Place Royale 
Ton Valet. II parchoit d'un air morti6é , 
Et refta , devant moi «comme pétrifié. 
Je voulus de (on trouble approfondir la cau(e. 
Et je bi demandai comment alloic la choie. 



COMEDIE 
1] me dit qucCrdtnop ^ qu'il vetioit de quitter»* 
A coûtes ces raisons ne pouvoir k prêter : 
Qu'à peine avoit-illû jufqu'au bout ton Epître : 
Qu'il avoit (èulcment, long-tems fur ton chapitre 
Argumenté , crié , fait d^emiuyeux difcours , 
Jurant de ne vouloir con/cntîr de Ces jours. 
Qii'au (brplus> lui Carlin alloit conter TafFaire 
A certain Commandeur vieil ami de ton pcre. 
Qui t aime , à ce qu'il dit , & prend tes intérêts , 
IVlais radotant un peu : fi bien que le fuccès 
Efl: toujours fort douteux \ qu'après cette démarche 
Pour ce rendre réponse il Ce mettroic en marche. 
Comme dans ces ean^ons, jecomptois donc venir ^ 
J'ai crû mon cher ami devoir t'en prévenir , 
Aânque te régkiat ûâvmt les conjonâuies » 
Tu puiflè t'avifcf à prendre des raf (iiref . 

r 

^ A G 4 K T S. 

Helasî 

^.,« Do B. I MO VU 

Bien fâché d'être un courier de malheur, 
Efpere un meilleur fort , cher ami. Serviteur, 

Dêrimo» rentrée 



H 



SCENE IV- 

ACANTE, LISETTE 

A C A N T B. 



E bien ni peux , Liiètte, ^q^endre â ta -Maîtreflê 
Quel cft Xéxax afTieax où ce dUcoacs me liflè. 

A»*. 



/ 



M L'AMITIE' RIVALE, 

Dis-lui qu'eti ce moment j'ai pcrdw tout cfpoîr i 
Que je fiiis accablé. 

L I s 8 T T E. 

r • ^ ♦ ' . • 

Vciiés au moins k voîr^ 

Vous'pouvés à loifiçavec elle vous plaindre, 
Ccft un foulagement,. Vous ne dçvéspas craindre 
P'ufer de ce fecoufs , puifiju'il vous cft offert. 
Mais je croîs voir fottir Mélitc avec Allxrt ; 

Jevouslaiflè, Monfieur. 

Elh rentra 

A c A N T E. 

C eft l/iâixs. Ccft cite. 
Que lui dirai-jç ? O Dieux ! 

se EN E V- 

ALBERT, MELlTEi ACANTE. 

I • • 

A L A B a T à MiUttf 



V 



Oyés Mademoifcllc 
Où vous voulés aller promener aujourd'hui» 

M B L I T c 



* * 



Ha ! j'apperçois Acîinte, . . ,^ 

A t P E R T.. 

En effctl Oui. Ccft lui. 

a Acénte^ ^ ^ T 

Vous dcvMs aii logiscemeftmblcvou? cendtCf ; A. À 
Un Qvalier doii^ gânCi fe fairç attçnckçi - 



r 



COM£l>I£. * 

A C A N T e/ 



« w 



Je tn*y rendoîs j Monfieur , quand on m*a confirmé 
On foopçon dont j'ecois déjà trop allarmé. 
Oui , Madame , jugés de ma peine (ccrece , 
Gcs attraits tous divins , cette beauté parfaite , 
Qui du cœilr le plus fier auroient pu triompher > 
Ont 6it naître une ardeur qu'il me faut étouffer. 
D*un Pcrc prévenu la haine mal éteinte ^ 
Me réfervdttt enfin la plus cruelle atteinte. 
11 ne pouvoit pas mieux fe venger , me puriîr , 

Qu'en bri&nt les liens qui dévoient nous unir. 

• . . * 

M E I. I T e. 

Avés- vous > de fe part , reçu cette nouvelle'. 

Et n*auroit-on point fait un rapport ibfidéle^ , 

A c AN T S. 

Ah J je defire trop , Madame, qu'il le foit 
Pour ofcr m'en flater. 

V 

* ■ 

A I B B K T. . 

Bien fou vent on conçoit 
Des foupçons mal &ndés. Il n'eft guère pofiiblc 
Que (on re^èntimenc (bit fifprt ih vincibk.. 
Vous ayés droit d'attendre un plus jufte retour. 
Quant à moi: vos façons, votre c(prit , votre amour/ 
Xout ma parlé pour vous : je ne feis aucun doute 
Qu'à la fin attendri Crémon ne vous écoute. 
Non , fes yeux plus long-teftis ne pourront fe fermer , 
Sur tant de qualités qui vous font eftimcr. 



f L'AMITI£* RtrALE, 

Mais fi vous ne pouvés obrtnir (on (ùftage , 
Vous deyés rapellcr alors » votre courage *, 
Soutenir ce refus comme un'homme de cœur $ 
Et ne point vous nourrir d^unè vaine douleur. 

M B L I T E à fort. 
Hclasî . 

A C A N T E. 

Qiie peut'On faire en un diagtin extrême^ 
Notre cœur peut-il donc agir contre lui-même ? 
Le plus ferme courage » à mes maux doit oéden 

A L B E R T« 

Tout , en patientait» petit (e raccommoder. 
Né ce(Tcs poinç encor de nous voir > je vous ^ie 
Du (iiccès de vos feux ne perdes point Tdavie. . 
Mais quoique vous difiés » Monfieur, vous conviendrés 
Que ces feux s'éteîndrèrit Idrfijile vous le voudrés. 
Depuis fort peade tems vous connoiflës Mélite ', 
D'un nœud fi peu formé Ton s'aftranchit bien vite. 

A c A N T E. 

Que vous connoifi& mal ce cœur » Seigneur Albert » 
Ce cœur que tout entier je vous ai découvert t 
Qpand un Mnen prodxain avoir daté mon amé. 
S'il m'eft encore permis de pader de iéa ââme » 
Je dirai que l'amour dont iô progrès eft lent $ 
N'eft f as le plus parfait , hi le plus violent. 

L'Amour de deux âiçons de nos câsurs (è rend maître ; 

QLiclqnefois un long têiti^ par dégrés le fait neutre ; 

Nouri de ibins , d'égards » fa doàce liàifen 

Semble un confèntemeoic ^mé par U raiibn.. 

Quelquefois 



Û Ô M É DI É f 

Quelquefois il ne (aut q^u'on inftant rçdoutable* 

Son charme eft auffi prompt qu'il eft inévitable. 

^ nsut (f un (eut regard lancé par de beaux yeux. / ! 

Alors maître des Sens 9 it^eft falpdrieux. 

Au milieu des refus ^ des m^ri$> de Tab^ênce 

Involontairement nous fèntons fa puillànce ; 

Il porte enfin des coups dont On ne guérit pas. \ 

V Albert. 

f 

Un Amant parle ainfî -, mais ^içm ftiice cas. 
Ce que l'oh doitpeniêr. . . 

AlbtH fait quelques pas conm$ 
purfe retirer avec MéHte. 

Milite^ jicante. 

Par cttte circondance» 
J^ittkpfiiscjife jamais condamnée au filence. 

Pourquoi ne dois-je pa^Véurplûiidfl, &, (bupirer ? 

. " .• - 

A 9 A M T s. 

Madame , jele jure» on peut pous Qiçmm f 
Mais rien...... 

« 

SCENE VL 

ÀtBERT, MELIT£..ACIANTE, CARLIN 
Carlin dans Ui ÇouUJft. " 
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UJëàf-é^Ui ff fâorçpie je le voye. 

B 



km L' A M'I T l W .R I VA L E» 

A t A K T C« 

N*eDteQS- je ps& Carlin ? 

C A H 1 1 N. 

< 

Quelle (ètâfikjoyel 



4 

Caditii 




à Mlitt. 

Ah! 


permette* 


C 


A R L I N VûyOKt Âi^li» 




Monfieur. 


' 


1 

A c A N T I. 




Hiî'bkn? 


^ 


Carlin* 

MoDueur.t^.é 


Parle donc 


^C AN T B. ■ r . , 




Cari tN« 


Vous {^iurés •••*•. ^ 




AC A N Tl. 


■■** 


Cta*cft-cc? 


1 


c A A t I N. 

LeCommaQ(kor«t«i 


* 


A CA KT 1* 


$0 poORoit-ill 


C A R L I N. 



Soufiés qac je reprenne iuIelnrJ 



• > 



COMEDIE. ii 

A C A M T 6. 

Je meurs* 

M e I, I T 9 i féirK ^ ' 

# 

Crâpon s'efli-^il rendu? 

' A,Ç A N T H, 

Finis ma peioe* 
Park. . . 

C A R I. I K. 

Le Commandçuc > quand Jie n*e(perois rien»' 
A fait , en un inftaot » tourner la chofb à bieiu 



< • ■ * 



A Ç A N T B^ 

Me dis-Qi vrai» Carlin ? Ha ! Seigneur \ ha ( MéSuc t 

C A> H Zr I N». 

Je mau<iBfloi$ cent fois , le peu de réuffite 
Qu'avoieoç eu votre Lenre> & mon aâivitét ' 
Je voulois » par- éçrift , .psendue la liberté 
Pe raflèmbl^r les £uts » de de vous les dedtûrèf 
Quand DorimpQ s'^tant Q0C3t de vous ioftmre • it •• # 

A ÇÂ N TI, 

Qui. j'ai vu Po^irnon» Après^ 

Votre Parafe 
Monfieur le t^otpmândeui' m*eft revenu ^ (budain l 
Pans reTpHr* Tout troublé > je cherche par la Ville. 

Bij 



• ■ 



U L'AMITIE* RIVA1.E, 

A C ik K T I. 

_ • • • ^ 

Bon. 

Carlin. 

Je le trouve. ... 

A C A N.TË. 

Abr^e un détail (nutilew 

Carlin. 

Oh ! quand d'une entreprit on a (çu s'acquitter » 
Ceft te moins qu'à (bn sufe > on la pidfllè conter* 

t • A G A K T t. 

Soie 

Carlin. 

Je lui 4i$ le fait. Il (eot U cpnféqaence. 
Il part i & ranimant une vieille éloquence ^ ' 
U aborde Crdmon \ lui repfodie Mgreur > 
Queconnre un prqipn âk îl g«tdoit dans (bt) <3d^» 
Lui dit qu il faur »«n «pue > cberçher votic a^aattg^» 
Et que fi vous vouiiés iùct ua boti;raaikige , 
Que vous en;déDQiinior , c'étoit voosi £ûie tore \ 
Qu'il ]idfiVQtt(bQg8r»Lom déplier 4l'ftbord y ' - 
Le vieillard colérique a &ic , d^i^ boutade 9 
De diftérens griefs , une longue tirade 
Que je tairai \ fiir-tout t qu'un jour, ayant compté' 
Voir finir un himen qu^il -avok arrêté , 
Pour rompre j qo beaiiipatin vous partîtes en pofic* 

Notre b90»pçye(^«MlB9# fi^ 

Et comtoise J'^Ai4 4c IWt. hijpi) jnfbcmé^ 

Pes qualité > des noms \ que de robjet aimé 



\ 



la beauté fixeroitl'ame la plas alcieie, 

Que du Seigneur Albert elle étoic héritière r 

Pour lors il n'a ceiI2 de lui repréfèitter 

Qu'à finir celœ-â tout devoir le porter : 

Tout, raifon, intérêt , jnfqtf à f amitié mêriic . 

:. . . ■ ' » • • 

A C A N TE. 

L'amitié? 

ÇoiT)Riem donc ? 

A CA N T e. 

Par quel bonheur extrême.. J 

*- C AK t IK. 

Ouï, vrayement', l'amitié l puifijue , depuis long-tcms 
Bs connoi0bient Albert ; que dans leurs jeunes ans ^ 
Ils s'étoient rencontrés , tous trois en Angleterre |^ 
QueMonfieur.... 

> . . . . . • ... 

Al» B S R t- . 

En câct. 

-^ * ' ' 

;G A a L IN. 

XQKie Môfifteor Totre pàt* $ 
Portant alors le nom de Comte d» Terny , 
A voit été , ht tout , avec lui fort uni -, 
Que ce qu'il avan^Tt écoit mcoQteftablc% 

L B B R T. 

, ■ • . ■ »». • « 

Le Comte de Terny ? rien n'cft plus véritable. 

...... gy|^ i'. 
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14 L'AMITIF RIVALE, 

Pour moi > )e m'en (buviens 5 & très-paiÊâcement 

A c A N T e. 

.1 

néf, qui pouvoir s'attendre à cet^^enemepc^ 
Mon efpric étonné n'o(ê le aoire encpcc^ 
Belle Mélite , enfin » cç conir qui vous adore 
Ne doit plus étouffer un innocent défit. 

• M B L X T e. 

Si cet événement vous fait quelque- f^fic 1 
Je le partage > Acante , & ne puis vf^us le taite« 

C A R L I N« 

Enfin Crémon , voici le meilleur* de Taffidrc» 
Crémon a cet égard eft fi bien converti , 
ÎI efl: fi fort changé , quHl a pris le parti 
De vciâr en perfonnc , embraflcr 1^ future. 
Et d'apoftèr lui-même 9 fci > (a fignature. 
^ A l'heure que je parle , il doit être en chetnîn , 
VousNl(^ voir , bien*<6t ) arriver.^ 

A Ç A- N T £• ^ 

'OdefBnî 
]^n pçrç vient ià 1 quet retour favorable [ 

. "M fi t IT B. 

, . » » « . « • 

, La fortune n'çft pas tpy jours iné;coraWcw 

Albert. 

Que le Gclibît loué. Veijés , embraflîfs cool^ 
En VOUS; c'^ maintenant un neveu <jue je voiis^ 



f 9 
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COMEDIE. ' ki 

Qji^àprèâ quelques chagrins ces unions {ont chéccsl ' 
Mélite, allons donner les ordt;esnécefIàires 
Pottt recevoii; celui que nous attendons tous* 
Je retrouve uh ami *, vous trouvés un 4poux« 
Quel bonheur eft le nôtre ! 

M fi L 1 1 B à Acànti. 

A C A N T B.. 

Je Vais Vous(uivfê 
Loin de vous » un inftant , Acante ne peut vivre, j 

Men a MéUte rentrent^ 

SCÈNE VI I- 

AC ANTÊ, C A RLlk 

' A C A N t 6.^ 



H 



A ! mon contentement ne peut être exprimé ! 
Cher Carlin , Dorimo^i m*avoit bieii alarmé. 

Carlin. 

n s'étoit â propos chargé de la répon(ê ^ 
Car on fcmble être auteur du malheur qu'on annonce ^ ' 
Et je crains tes récits dans ces (brtes de cas. 
Mais dès que tout va bien > je ne recule pa<. ^ 

A c À iki «; 

Claricc he f^fair pçinf cette heurcufe nravcUe, 

: ■ - - - J 

t'y 



I< L'AMITIE* RIVALE/ 

Elle plaitt mes iuftlhcttrs. Je rais emrer cfaêx dk ' 

Pour la voir un moment > & la ééùimCcr. 
Pour toi 9 mon chàLCar lin ^ ya-c^en te rtpolec 

Carlin. 

Me repo(êr,c'eft boire. Après un tel (êtvice 

je Tai bieri mérité. Si vous cherchés Clarice , 

Vouspouvés lui parler* La voilà. 

Jl rentre • 

scE NE vin. 

CLARICET, AC ANTE. 

A G A N T B. 



» • • « 



C 



'Qld^^iocfoust 
Chère amie ? aprenés que du deftin jaloux 
La rigueur , à la fin , (emble s^être caknée. 
Jallois vous Eure past ... « 

C£AltÉe«i 

' JeYieiis d'être informée 
Du retour de Carlin^ fû déjà (bupçaooé 
Qu il vous Venoit promettre ua iomilus ^coiié» 
Vos vo^ux (ont-ils remplis > fiate-t-on votre ââmc^ 
Pouvésvoussûrementy compter? 

A Q AHXI. 

Çcfbttqtua'acefl2 de mepçtfccuter} 

Çc 



COMEDIE. ^ 

Ce fort qac je n'aurois jamais pu (ûpoctet , ^ 

Sans le noble intérêt que vous daignés y prendre » 
Sans cette afFeâion > cette pitié fi tendre 9 
Qu'un cœur , tel que le vôtre , accorde aux malheureux. 
Ce fort enfin , pour moi » n eft plus fi rigoureux. 
Mon hymen eft certain* Une heureufè avanture 
Vient de déterminer mon père a le conclure^ 
li doit id Ce rendre. A peine je le croi 
Après la dureté qu'il eut toujours pour moi. 

. . C t A R I C E. 

Acante > il fç peut bien qu'il (bit dur ôc fèvere *, 
Mais quelque prévenu que nous paroiile un père % 
Croyés qu'il eft encor notre meilleur ami. 
Dans (bn plus grand couroux , il ne hait qu a demi. 
Ce cùuroux n'eft foûvent qu'une utile impofture 
Que diète la raifofi 9 & permet I4 namre. 
Efperés tout de lui. , 

A C A K t E. 

Sans vos ^ges avis > 
De mes feux pour Mélite il n'aurpit rien aprîs. 
Je n'euflè point tenté de calmer fâ colère , 
Je vous dois rtion bonheur. Aufïî , ne voit- on guère 
De fêotimens plus vifs & plus reconnoiflàns 
Que ceux que j'ai conçus , que ceux que je rcflcns , 
De mes deftins toujours vous fcrés la n^treflc. 
Quelles imprcflîohs ne fait point la fàgefïè , 
Qiiand elle a les attraiçs qui fe trouvent en vous ! 

C 



I« 



L' A M I T I F R I V A L E 

C L A R I C 6. . 



Je ptens ce que je dois d'un compliment fi dou]t« 
Votre cœur engagé n*a guère la puidànce 
Dé s^occupcr encor de la reconnoUlànce* 

i^ c A N T 2< 

Quoi ! vous croyés qu'un cœur ... « 

C L A R I C E« 

Ah ! (ans doute » je crois 
Qu'un cœur embrafl^ mal tant d'objets à la fois -y 
Et que quand de l'hymen > les plaifirs • • • • Mais Mélxte ... « 
On vous attend. Adieu. Souffres que je vous quitte. ' 

A c A N T E. 

Quoi ! chez elle , avec moi , n'allés vous pas entrer > 
Ceft un tendre devoir qu'elle a lieu d'elperer. 

C L A R I c B. 

J'irai : mais un inftant chés moi , je me retire^ 

Elle rtnire cheK. tlki 
Ac A N TB après un moment Je reJUxion. 
Quelle cft rdmocion que 6 froideur m'iQ(ptte i 

Jt entre cbit Â^'Ute» 



Fin dn premier jiSle^ 



COMEDIE If 

ACTE SECOND' 

SCENE PREMIERE- 

V 

CREMON, CARLIN. 

Ck E U O H. 

V len Carlin. Parlons bas. Voîd donc la maifôn > 
Elle cfl; belle vraiment. Je te crois un fripon. 

Vous avés tort. 

C R £ M Q K« 

Autant cjue j'ai pu m'y connoûre 
Ta (ècondas toujours les travers de ton Maître^ 
N*aî-jc de votre part plus rien à redouter ? 

C A a 1 1 K« 

Que craignes vous, Monfieucl 

C R F M o H. ' 

Qui>moi ? dois^je cotiipC<ft 
Qii\in mot de vérité (bit (brti de ta bouche \ 
Qu* Acance (bit changé % que la raifon le touche 1 

• Carlin. t 

Jentcns. Vous con(erv(?s votre inccëduljtiî, 
£c vous vends ici par curioilté \ 

• CIJ 



ao L*A.MTCIF RIVALE, 

C &S ut ON 

. Waît-ib. 

Carlin. 

Je ne cfis-wïoo 

jC R E^ MON* 






Me voilà donc ! Un perc 
Qui jamais û'auroit eu de fu/ècs de colère > 
Feroic-ii éclater un fbia plus ctv^dé } 
Quand je jette les ypqx fur ce <^^i s'çft paflç. 
Sur les i>ouillaus cran(ports de fbn adolescence > 
Que n*aî-jc point fouffert, & quelle extravagance f 
Combien ai- je eflùyé de'contradidions ! 
Veut-il prendre un parti, combien de viûons! 
De projets ruineux ! Pour cour ce qu'il défirc 
Le plus fort revenu nçpourroît pas (yflSre* 
On Ce livre aux plaifirs : on voit ceojt étourdis , . 
Cent têtes à Tévcnt que Ion croit tes amis. 
On ne s occupe plus que d'habits, d équipages: 
Ce ne font que fcftins , que jeux , & que tapages. 
La licence & le bruit foitnent les Houx liens. "^ 

Par lelquels font unis dç pareils Citoyens. 

Un be?iu JQur ,, il nous dit qu*il veut changer de vie ; 
Erde (es faux amis quitter la compagnie ; 
Voir un monde fenfè , iformer fon jugement. 
La famille s^affeinble , on me fait compliment , 
Chacun for mon bonheur me témoigne (a joye. 
Votre fils , me dit-op , eft dans la bonne voyc. 
Point du tout , le fait eft que dès le lendemain » 
De trc ntç créanciers un bourdonneùx cHàin i 



COME DIE. XI 

Bien avant mon réveil, vient aflàillir ma porte. 

Tous leurs titres en main , attendent que je fortOi \ 

Mille gens inconnus, ont cempli ma maiibn. 

•C çft Maftin , c'eftC^uder , c'eft Madame Fanchon r : 

Oui , Madame Fanchon Marchande de coefFures > 

De Ponpons , de Rubans : deux ou trois créatures 

De cette trempe-U, Mab m'écriois-je alors , 

Quand je verroî&xhez moi fondre Sçr|;ens , Recors t 

Me pourra-t-on jamais condamner çnjuftice * 

A payer des bibus , des dettes de caprice ^ 

Eh que diable ! mon fils portoit-il des-I^inpons ? ' ^ 

On m'engage fous maiil ,on me dît pour raifons 

Que c'eft galanterie 4 on parle d'une fiÛe,. . . . 

C A H t I N. . . : ; 

Od je l'ai bien coimuë. Elle, étoic fort gentille* 

C a £ M O N.' 

Heu ! gentille .. . morbleu •». de forte qu'on réfout 
Qjie je les dois payer. J'ai foin d'apaifer tout. 
Lorfque , ces jours pafliés , ne {cachant plus que faire* 
Mon Damoifeauféraille , & Ce fait une affaire : . 
Ce font bien d'autres fraïs , bien d'autres embarras. 
Il faut que j'aille voir Jogçs & Magiftrats , 
Qiie l'aille jufques chés un Commiflàire. Encore 
Il dira qu'avec lui j'agis de Turc à More. 
A l'entendre parler Vilcftfort nwlhciwjw» 
Il feplaindradcmoî,> ... ; • ; ^z 

. *» X ARX I N. 

* ' ^^ " /-Tout deiavantageijx 

C iij 
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ai rAMITfE* RIVALE. 

Qu'eft ce portrait : je n'ai voulu vous en idiftraire^ 

Ceftaftpercquiparle^ainfi je dois me taire. 

Mais fi de vieux grie& s'éleventointre lui : 

Au mpins vous ne (çauriés vous, en pbûndre auîourd'faui. 

Il voudi<Qit conttaâer un mariage bpimêtc ; / 

Humilia , (oumis i il présente requête 

Pour aîmer , il attend votre cQn(cntement : 

On nç. peut procéder » je crois , plus congrûment^ 

r 

C"R £ M OM^ 

J'en Cvis aflSs (urpris, 

C A R L I K« 

~ D ailleurs , on s'îndifpojjb 
Par de petits hazards % & pour lamcândre choie, 
^ Depuis ce jour 



• • • • 



C R B M O NT. 

Quel jour > 
Carlin.' 

Qu'en votre çabinçtt 
Il vous (hrprit cau(ânt avec certain qb/et 
Qui nereflîèmblQit pas. à Madame &n)ere,*«» , , 

.' C R £ M Q li. 

Tais toi. . . : .. • 

Carlin. 

Vous lui rendes ki vie a/les amétc# 
Il a plus d'une fois manqué de s'avancer 
Par votre grand penchàiic â ne point d^nfêr > 
Et cesporuaits gaigards doat vçcrç efprit abonde i 



" '■ cou E OIE/ 43 

Quoiqu'il l^it plein d'honneur lui nniûnc dans le monde< 

t 

C R E M O N. 

Je vetijc croire qu'enfin il me facisfera 
Et que plus (àgemenc il Ce comportera 
Ha! vous voilà;, Monficur^ 



I 
I 
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s C E N E I i- * 

àcante, gremon, carlin. 

A C A N T E. 
P 

X. Ermettés que j'cmbrafic 
Utv père généreux de qui j*obtiehs ma graccé 

tl cft donc vrai , Monficur % votre extrême bonté 
Vient, ici , prendre (bin de ma félicité ? 

Cn £ M N. 

Oui , fitôt que j'ai fçu que TafTaire étoit bonnd î 
Que vous aviés eh vue tirie àitnable perfbnne » 
Dont ronde Ce crouvoit un de mes vieux amis t 
Je n'ai plus balancé : (ùr le champ f ai promis : 
Et confime vous voyés > j'acquitte ma parole ^ 
Sans être refroidi par la conduite folle i 
Les caprices ans nombre > &lesemportett)ens . . • •; 

A c A N T B. 

Ab! ne rappeU6 point quelques égarémens 

Que je veux expier 5 & qui bleHènt ttia gloire* 
Dans ce jour fortuné perdes en la mémoire. 



l 



14 TA MITir RIVAL E, / 

Vcnés trouvcfr Albert , vcnés remplir Tcipou: 
De gens impatiens du plaifîr de vous voir. 

C R s M O N. 

Allons. Ceft donc ici ? 

A c A N T E. 

Vousvoyés û demeure. 
Entrés. 

ifonf^aUu 

Attens ici. Je reviens tout a Theure 

Pour te dire deux mots. 

SCENE IIL 

c A R L I N /«/. 
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Efiant, prévenu > 
Le bon homme-, si regret , femble être ici venu. 

Aigri contre (bn fils , le moindre mot Tinite , 

Et fans nul examen > il blâme fà conduite; 



V 



SCENE IV. 

ACANTE, CARLIN. 

C A R^t I N. 



Otre jperc I la fin vdllc i vos ititérêtt. 
Vous jouifl& ,Monfieur , du plus par ftîtfiiccès. 



« 



ACANTB 



i 



COMEDIE» * 

r 

A C A. N T B. 

Il eft grand ce (iiccès » &> (èlon fà coutume > 
I-afortuncçnvîeufeyiTîêlcune amcmimç. — r 

Carlin. 

Une ataettume ? 5c d'où pcut-cllc provenir ? 

A c A N T i« 

Tu ne le*peux (çavoir -, maïs ;c veux parvenît 
A goûter pleinement le bonheur où j'afpire. 
Je prctens éçlaircir • • . . Ecoute, va- t'en dire .• ô" 
Non , j'apperçois , . . . rejoîn mon pcre promptcment ^ 
£t dis que Ton m'ar];ête p ici , pour un moment» 

Carlin entre chef Albert p 

s c E N E V. 

CLARICE, ACANTE» 

f ' * 

Clab^ice^î fesgens qui lafnivent. 



R 



Entrés. Jallois, Moniîeut, faire cette vifîcc* 
Dont je n'ignore pass qu'il faut que je m'acquitte* 
Je vous trouve à propos dans cette occafion. 
Vous pourés me fauver uneindifcrétion. 
Je choifis un moment , incommode peut-être : 
Mais, je vous prie » en cas que l'on puiflè paroitre^ 
De me donner la main. • 



i 



ïS L'AMITIE* RIVALE, 

A C A^M T e. 

Je ne puis m'cmpcchcr 
D'être ftirprîs , Mackme , & de vous reprocher 
Tant de ménagemens. Qu'avcs-vou&donc à craindre ? 
Avec Mélite Se moi , devés vous vous contraindre > 
Vous de nos premiers feux le témoin & 1 auteur } 
Ces (crapuleux égards dennehtdela froideur. 
Ce que > dans (aconduite , afiederoit tout autre > 
Ne fçauroit aifëment s'excufêr dans la vôtre. 
Delapart des amis & des indifFérens » 
Les mèmesprocédés paroiilènt difFérens. 

C L A Jl f C £. 

Je le penlbis , Monfieur. Mab, je me dûs bornée 
A (bivre la leçon que vous m'avés donnée. 
Le maintien réfêrvé > le Coin de m'éviter 
Que > depuis queTqûes jours » je vous vois affeéèer 
Par re(peâ , par eftime » 9 ce que vous nous dites ^ 
M'ont fait croire , ou qu'il faut dans d étroites limites i 
Reftraindre l'amitié > moins étendre (es droits > 
Ou > que Cl vous vouliés en abjurer les loix » 
Je ne devols pas être^ avec vous , la dernieti) 
Dans cette confiance ézaâe > & familiei^» 
Dans cet épanchement & de coeur & d'e(prk» 
Dans cous ces fentimetis dont elle Ce neunÎL 

Ac A N T I. 

Me reprocherés vous trop de délicacefl^ ? 
Jevousl'aidic ^ Madame >& le dirai £uis ceflè» 
Oiii> câ e^tfocmé pour la (bdeté^ 



C O M E 1> I E. %f 

Vos bontés > vos bienfaits, la génétofité 

Qui > toujours > vous a fait partager mes allannes. 

Ce (biade me vanter le mérite & les charmes 

De celle dont l'éclat détermina mon choix , 

Quand^chésvous, jelavispour la première fois. 

Ces expédiens (urs , ces confèils (àlutaires 

Qui contre un (brt fâcheux , nous font û nécefl^s ; 

Ce génie éclairé , qui (cachant tout prévoir ^ 

Dans un coeur abbattu fait renaître Tefpoir : 

Tant d'utiles (êcours ; un tréfor aufli rare 

Efl: >iâns doute^ aflës cher pour qu'on en (bit avare^ 

Oui 9 j'ai craint d'abu(er d'un bien ai^ili parfais 

C L A R I c E« 

De l'amitié > fbuvent > on a fait le portrait Jl 
Et peut-être jamais ne Ta-t-on bien dépeinte^ 

Peut-ê^e que vous-même > à vous parler (ans feinte t 
Vous même l'ignorés plus que vous ne pcnfèsi^ 

A c A N T £« 

Moi ! je l'ignorerois \ 

C « A K I c K«, « 

Vous. 

A c A N T B> 

^' . Ah ! vous ro'offcnféik 

C X A RI CE. 

L'amitié > (êlon moi , réfléchit moiqs > Acante : 

Elle eft prompte , ingénue % elle eft vive » preflànte» 
< - D ij 



U l'Am'ïtie* rivAle,. 

Avec tant de lenteur , raniitiénc peut pas 
Régler (es mouvemens , & mcfurer fes pas. 
On n'en cft point touché, fi l'on peut s en défendiez 
Si Ton peut projetter,décideç > entreprendre 
Sans mettte nos amis % avec nous » de concert : 
Si le moindre (ècrct ne leur cft découvert : 
Si d'une fprte épreuve on les croit incapables ; 
Si nous ne les tenons à nous mêmes fcmblables^ 
Vous le dirai- je enfin î J ofbis même penfef 
Qu'une autre paflîbn ne peut la balancer , 
Que feulé dominant dans une arae fiiblime » 
Tout dçfir éïrangcr lui fêmble illégitime. 

Ac A N T E li fdrt^ 
Qu'emens-je \ . 

C I A R 2 C ^k 

Non , deux cœurs unîsparfaîtemcht 
t^e font d*uili autre objet touchés que fôiblemeni;, 
Voyés de vrais amis , leur ^tat eft confàcrée 
Aux tranfporçs nxutuels d'une flâme épurée. 
Au delà des plaifirs d une innocente ardeur t. 
Ils t^'imaginent plus qu'il foi,t aucun bonheur. 
Ils goûtent ces plaifirs, ils en font leur étude. 
Goncevroiçnt-ils jamais, une autre inquiétude t 
Que celle de Jes voir , tout à coup , waverfès \ 
Non , Açantç > vous dis-je .. . . Eh quoi I vous paroiflcs.. 

A C A N T B. 

AhtCkiçeî 

C X A R I c fi. 

; A regret, écoutés vous ma pVmce î 



( 



COMEDIE, aV 

A C A N T B, 

Sentes vous raiïiîtî^S que vous avés dépeinte ï 

C L A R I c £. 

Comment? qu'aurpîs-je dit B 

A c A N T E Mam. 

Je ne fçaîs , mais je (cnç 
P*un trouble tout nouveau ^ les effets trop puiflàns» 

C L A a I CE. 

Dans mes exprcffions i aurois-;e pu confondre ! . . . ^ ^ 
Quel eft votre difcours 3 

A C a' N T E. 

Que puis-jc vous répondre? 

C L a il I e È* 

Unînjuftc foupçonvQus feît trop préfiimer» 
Î4 en entendes pas plus que j'en veux exprimer. 

A c a n t é abbattu. ^ 

Hé bîetf donc , c'eft mon cœur qui fait cette méprîfe % 
Q\\ plein d un feu caché , cherche qu'on l'autorife. 

C L A B. I c E, 

En peignant 1 amitié , comme je la conçoî , 
Aurois-je peint l'Amour? .... Parlés , raflùrés moL 
Ah { VQU§ m'en dites trop , je fois votre préfence. 



I • 
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A C A K T E MéUtH. 

L'amîrié peut avoir tout autant de puiffancosi \ 

Je le (êns: Vous m avés éclairé fur ce point. 

ci L A R I CB« 

Rejettes cette idée » & n'examinés point 
Quelques mots éclùipés & dits à ravanture. 
N'y cherchés point un (êns qui meferoit injure* 
Prêt d'obtenir l'objet qui vous a (çu charmer » 

Quelle âtalité me feroit vous aimer \ 
Ah ! ne ie croyés pas ,' refpeâés davantage 
Cette raifon que j'ai > dites vous , en partage» 
Si de tels fèntimens avoient féduit npn cœur. 

Croyés que |'en mourrois de honte & de douleur. 

« 

Elu rentre chez, elle^ 

SCENE VI- 

» 

A C A N T E /*«/. 



A 



Il h ! Clarice arrêtés. La (givrai- je chez elle } 
La (urprife où je Cuis eft-elle aflés cruelle ? 
N'ai-je pas , de Ces yeux , vu couler quelques pleurs ? 
Par un genre nouveau de troubles > de malheurs , 
Il &ut donc qu'aujourd'hui 9 mon bonheur s'établiflèf 
Sur un il douloureux 9 & Ci dur (àcrifice? 
Mais peut-être ceci n'cft qu'une illufion. 
Peut-être eft-cc un cfF«t de ma préfomption. 
Je veux la voir encore* Avant que de conclure » 



COMEDIE. 5^ 

Pour mon repos , (ans doute , il faut que je m'affùrc 
Qiie ce que j'ai crû voir n*eft point -, ou que fon cœut 
De fbn propre penchant fera bientôt vainqueur. 
Ah: fi de mon bonheur fe^^ce^cft certaine, 
Faut-ilque ce bonheur foit pour elle une peine? 

SCENE VIL 

CREMON, AC ANTE.i 

C R E M o N fans voir Ayante. 

R. K 
len n'eft mieux ^tofEi que cette maifon là. ; 

Jai grand empreflèment à voir finir cela. 
Albert tout tranfporté m'embrafle , me careflc , 
Et l'on ne peut rien voir déplus beau que fà nièce. 
Je ne puis , j en conviens , me plaindre cette fois j 
Car il faut avoîier qu'il a fak un bon cfaoi^. 
Eh ! d'où veaés vous donc ? 

A c A NT R à fart: 

La feule bienfèancc 
te feu! devoir m'oblige à cette déférence. 

C R É M 6 N. 

Répondes donc. Pourquoi ne paroîflSs vous pas ? 

A c AN T ^ tmendnt Qrttmn 
Ah ! iQon père y excii&, 

C R E M o N. 

* ». 

Albert vient fîir mes pas. 



31 UAMITIE* rivale; 

Nous allons , un moment , fous cette paliflade |^ 
£t fondés Vous qu?après un tour de promenade^ 
Il faudra convenir >& régler avec lui ^ 

A C A K ttU 

Tout à rhcurc J 

^ C R E M o N irh-furfris^ 

Comment ? 

A c A N T B dijiraiu 

Arrivé d'aujourd'hui ♦ 
A vous trop fatiguer , (ans doigte , on vous expofe > 
Et j'ai crû qu a demain , on rertiettroit la chofc, * 

C H E M o N. 

Maïs .... faifbns encore mieux ,s& s'il vous plaît ainfi } 
Rompons. 

A c A N T E difirMé 

Pardonnes moi fi je vous laîflc îcî. 
Je (îiis , ailleurs , forcé malgré moi dç me rendre. 

Il rentre du cité de 

* 

' IstnaifondeClarict. 
C R E M o N feuU' 

Plaît-il ? où fuis- je ? Eh quoi ! que .vîcnsrjc donc d'enten-» 

d^e? 
Il fuit. Eft-il bien vrai ? QueF projet odieux? ..... 
Mais qui te rend (ûrpris > Crémon ? ouvre les yeux« 
Que trouves-tu donc U quine fbit yraifèmblable? 
Ton fils eft-il fornié pour être raifohhable \ 

' Rappelle 



COMEDIE; || 

Rapcllc le palfé , pour voir dans l'avenir » 
Et coût redeviendra facile à définir. 

Afrh Htt moment de rifiexion. 
Ccftun homme pervers, & qui me joue. 

SCENE VI I L 

CR EMoK, Carlin, 

Crémone C^Un. 



A 



Hftaitrel 
Arrête» arrête là. 

Carlin. 

Qu'eft-ce donc ? d'où peut naître 
Cecouroux, s'il vous plaît? 

C R E M o N. 

Tu l'ofês demander ? 
Tu m'ofcs? . ; . . je ne f'ûî^ .... je me (cns excéder : 
Mais remettons nos fèns. Pourquoi^ par quel délire 
M'émouvoir de la forte l II faut plutôt rire : 
Oui , rions-eh , k tour éft ptaifant tout ià iTait. 

iî fit dTifn rii fofd. 
Tu devrois rire auffî. 

é A R L i il. 

kîre î pour quel {îijet^ 

C It E »t Ô K. 

Qael fujet ? oh ! dans peu je m'en vais te l'apprendre. 



ii L!AMITIF RIVALE, 

Carlin. 

iPeut-on rire d'un fait , n'y pouvant rien comprendre I 

G K B M o N. 

Va , tu n'y perdras rien > patiente un moment. 
Et je vais, £ je puis, parler plus clairement. 
ISTcft-ce donc pas Carlin qui porteur d'une Lettre 
A Paris eft venu , chés moi , me la remettre. 
Me jurant , m'atteftant que dans ces lieux , mon Sk 
De la nièce d'Albert épcrdûment épris » 
Avec ellcuniroit bientôt fà dcftînée 
JEncasqûej'approuvaflc un pareil himenéc^ 

Carlin. 
San^ doute i c'eft Carlin. 

C R ]LM O N. 

Sans doute ? s 

Carlin. 

Aflîirémene. 

C R £ M O N. 

La démarche eft donc vraye ? Oh bien , premièrement 
On dit que ce Carlin , làns autre procédure , 
Doit être inceiSàmment pendu. 

C A R L I N après avêir regarde Crémm. 

C'eft, jevousgurci 
Un Éiît nouveau pour moi. Qaî répand cc« bruits la \ 



\ 



COME DIE. js 

C R E MON. 

Par infpiration , je liii prédis cela. 
Oui 3 je le lui prédis. Pour lui faire connoîcre 
Que jamais on ne doit fe jouer à fon M aître i 
Ni venir l'infulter chez lui. Dans un Valec 
Ces fortes de ^aytés mènent droit au gibet, 

C A R L I K. 

Il règne en vos di(cours un tour net Se facile. 
M^ tempérés un peu l'ardeur de votre bile« 
A ÇQS propos (î doux je rcfte comme un fbt , 
Je veux être abîmé fi jy comprens up mot. 
Qu'cft-il donc arrivé ? 

C R E'M G H. 

Efon > une bagatelle 9 
Albert efl; mon ami. Mélite eft riche & belle « 
Ce choix me &it plaifir. Je viens (ans différer» 
Un fils rebelle & né pour me dé(êfperer. 
Pouvoit-il inventer rien qui fût plus conforme 
A|[(bn noir caraâere > à fà conduite énorme» 
Que de fuir maintenant ce qu'il fèmbloit^ chercher » 
Qiiand il n'e(peroit pas de me pouvoir toucher ;. 
Pou voit-il faire mieux que de preffèr > d'écrire » 
D arracher mon aveu , pour enfiiite , me dire : 
Mon père c'eft afles^ Vous voilà donc rendu^ 
Vous arrivés ici. Spyés le bien venu^ 
Du mieux que vous pourés, fiiponés cette endoflle* 
Je vouloir vous voir faire une démarche £à\i(&. 



4^ TAMITIF HIYAtE, 

C ▲ RL I K à part. 
Qiie diable veut-il dire? il rêve aflTùçéraciv, 

C R E M O N. 

O douleur ! qui le tiçnx dç rompre ouvertement ? 
A quoi bon iVir çhagçin q^uc cet ingrat afFeftc } 
Suis- je un père qu'on craigne , un perc qu'on rcfpeâe ? 

SCENE I X- 

MELITE,ALBERT,ÇREMON, CARLIN; 

A L 9 B R T« 

J E ne vois point Aca^tç , qù dope ^-il? quel foîa 
Peut 1 avoir empêché de fe rendre témoin , 
Du plaifk infini qu'ont à fe- voir cnfemble 
Deux anciens amis que le deftin raflemble } 

C R E m; Q N. 

Ne le demandes point , Albert , vous ignorés 
Quels chagrins, de tous tcms m'ont été piéparés. 
Je ne vous ai point dit que de toute la terre , 
Vous voyés deyani vous le plus mjjilheurçux pecé. 
Je fens que çe^chagçins lie font p^' parvenus 
A leur dernier degré • . . . * n'en demandés pas pkw. 
Souffres que dç ma peine en (êcrct je foupire ^ 
Albert» Il me fufSt à pce&nt de vous dire 
Que fi , dt (on déclin,, le jour étoit moins près^ 
Que fi , dan« Iç mQtnenc > mes gea$ fê. trouvo^nc ptêts } 



COMEDIE. . 

Je fuiroîsau plutôt un afl^oot trop (èafible* 

Maïs > pùi(^ue cp départ ne rh'eft guère poflible « 

Ce garçon va chercher un logeaient poqr moi. 

On ne doit point n:aiter i t\i recevoir chés foi i 

Avec tous les dehors d'une amitié (blide , 

Celui • • • )e dis le mot y }c père d\in perfide. 

Jlfiri. 
C A k\ i u tas a Albert* 

De vous à moii jç Cj:Qi$ qu'il a peçdu l'esprit. 

SCENE X- 

ME L IT E» A l^BERT* 

» . M 9 L I T fil 

\J Ciel ! (jtt'aî^ J9 cnjendu î 

A l 5,E R T. 

Je demeure interdit. 

M B L I T E. 

Qiioi ! cchiî qui juroit d'aimer toute (à vie 
Nefcroit qu'un perfide, & je fèrois trahie c 

Albert. 

Je cro's que ce difcours eft (ans nul fondement, 

Et Crémon fè prévient. Mais eflfeftivement , 

C'eft cho(è que j'avoi^ de moi-même observée > 

Acanre fènible fuir depuis fbn arrivée. 

£ iij 
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M B L I T C. 

Ah l que tne dites vous ? que puis- je ima^ner ? 
Cetre âiigme qui (çmble obfcure à deykier , 
Ne peut êcrc pour moi qiic honteufc , & cruelle, 

A X B B R T, 

]e crois le voir venir. Sçachés i Mademoiiêlle ; 

Quel eft ce procède ? pourquoi Crémon (è plaint l 
Peut-être devant moi , (croit-il plus contraint. 
Parlés lui. C'eft à vous $ dans cette circonftancç ^i 
A fonder les motifs d'une (elle incon(bnc& 

// rentre. 

s C E N E X I 

MELITE,ACANTE. 

I 

A c AN T E 4H fond dn Théâtre fan^. 
voir d'éitord Milite. 

T 

X Oujours le même feu règne au fond de (on corar^ 
Toujours le même obftacle arrête mon bonhçur. 
Mais lamour me reproche un (bin çrop infidèle. 
Que vois-je ? c'eft Mélite. 

bas enfofêfirant. 

Ah ! grands Dieux ! qi^'ellc eft belle \ 

M E L I T E. 

t Acante > eft-il bien vrai > que vient-on m'annonce { 
A vos premiers (crmens . tout prêt à renoncer^, 



C O M É D î ,É, - $p 

Vous cliangés : ou plutôt , ce cœur double Se par jiK« 
Ne feignoit de m'aimer que pour me faire injure ? 

Hclasl 

. À c A N T Bé 

Que dites-vous trop adorable objet ? 

M B L I T E. 

D'un xmf capricieux (iiis-je donc le jouet > 
Ou me rélêrviés vous le plus fânglant outrage[^ 

A c A N T fi. 

Moi , je VOUS trabirois } moi , parjure , volage i 
Q^2inà,z vous obtenir, je mers tout mon e(poir. 
Cet étrange (bupçon k peut-il concevoir ? 

Milite* 

Je voulois en douter , Se ce n'efi qu'avec peine 
Q^e j'ai cm vos mépris. Mais tout m'en rend certaine; 
Et d'ailleurs je foumets mon e(prit étonné 
Au ténioignage fur d'un père conftemé , 
Qui gémit ,Sc (è plaint que lui-même oii le joue , 
Qui (çait votre inconflance^ & qui la défàvouc. 

A c A N T B. 

Quoi I mon père me rend fi coupable si vos yeux ? ) 
Il auroit fait de moi ce portrait odieux } 
Quel eft donc (bn deflèin , j'ai peine à le comprendre. 

M fi L I TB • 

Mais fur ce que j'ai vu pourés vous vous défendre? 
De quels (bios inconnus paroiffês vous rempli ? 
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Ce que vctosde&iésf n cfl>il pas accottipli ;> 
Sous un auguré heuteux , quand notre hiitien s'aprête 
Vous fayés. On ne fçair quel remord vous arrête. 
Devés vous donc avoir des feins plus importans l 

A C A N T E. 

Si je n*ai point paru depuis quelques inft.-^ns *. 
Un (cultnot vous pourroît ëdaircîr ma conduite. 
De ce qui m'adifttàk, vous pôiitiés être it^ruite) 
£t Cl vous m'ordonnies de vous eti infornîier , 
Je doute que jamais vous puffiés m'en blâmer. 
J*ofe exiger, pourtant , de votre coraplaifànce 
Que vous me difpenfiés de cette confidence. 
Mais j'atcefte le Ciel > je jure à vos genoux 
Que ce cœur eft le même & n'adore que vous. 
Que plutôt que vous pecdfè on m'ôteroit la vie. 
Qu'il n'eft rien de fi cher que je ne ûcrifie 
Au fiiprême bonheur que j'e(pere obtenir, 
A ces charmans liens qui doivent nous unir : 
Que j'ai fait des fermensque rien ne peut enfiiaindrei 
Que je brûle d'un feu que rien ne peut éteindre. 

M E I. I TC 

Dois- je vous aoire y Acante ? 

A c A N T B. 

Ah!ée4duredlcrù6ll 
Crémon devQb-îi donc vous faire criminel i 

A c A N T 1. 

Albert'a partagé ce foupçon qui m'ofFcnfe. 
Allons 9 Mélite , aUbnis lui prouver ma coûftahce. 

Fin dn fccond ASl€% 
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ÂCtE TROISIEME^ 

SCENE PRE MI ERE- 



CI 



ALBERT î C ARUNi 

A t É £ R. t. 



£ que je vois» a peine à (è concilier. 
Àcante, dun côté» vienc fe juflifier» 
Il (bupirc , & fait voir la plus vive tenâreffê ; 
De l'autre Crémdri fuiï; on le cherché , on s'cmpfeflei 
Je le fais Cwpliéi dé fae point s'éloigner > 
Et d'être , ènveèsfoh fils , iTïoirisptbriit i s^indighdSt i 
je n'en piiis oTjtenir Qu'une bruïîjue f éponfe. 
Je ne fçais quelle fin tour ceci nous annonce. 
Pour ]à Ctcotkdc fois > va le voir àt nia parti 

C À R £ I N. 

A pareille Aâib^adeil n'aura nul égard , 
|[^eft tems perdu > Moiifieùr: En allant le condtiiri^^ 
J'ai déjà vàinemetit èflàyé de m'ihftirùire. 

Tantôt^ (ans me répôndfe , il éntroiten furéùc i 
Tantôt il affeâoit certajn rire mocqueur -y 
J'ai pris , pour m'é^ircir , une peine inutile.' . 
Bien plus , il nfénvovoit chercher un domicile |^ 
Mais rejettant (ur moi foh indignation ,* 

Il nti'a &fudain , àté ctM oommiffion; 

F 
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^ L'AMt.Tir RIVALE. 
Ce que v<«s<le&iésn'«ft-Upasaccotnpli? 
Sous un augure heuteux , quand notre himen 
Vous foyés. On ne fçait quel remord vous x :..o|C î 
Dcvésvous donc avokdcs foins plus mr ...aao.c. 

A C A N T E. 

Si je n'aipoint paru depuis quc'.p' ^ ^^.^ ^ 
Un feultnot vous pourroit ccl ai' . - • ■ ^ : ^ 
De ce qui m'adifttàk, vous r-j' 
Et fi vous m'ordonniés de v. ^ ^' 

]e doute que jamais vou b ûprcns^ quelque chofi 

Jofe exiger, pourtanr , J r • ^^^ ^ bii^me. 

Quevousmedilpe-' . ■ . % r 

-; , a 1 r c.plosi'entrcvoislacaafc. 

Mais j attefte le C -,.>.pii»i 

Que ce cœur elV.... . :ncident provient. 
Que plut&t q. .- autant qu'il m'en fouvient, 

Qu'iln'eft •• - • . - .iuicïoute inquiète, 
. /- ,.^ jnc pdne fëcrete. 

Acesc! : ^î, fans doute, il aura vu 

♦ f^^^^ slbt.jenaipoiritapperça. 

^"^ \ _\bn pcre , il apyoit trouver grâce, 

^^ :iit quelque fourde grimace 

. Joaceur de fon acaieil bénin , 
iora découvert le venin. 
jc prouve , & d'abord , il commence 
. ,i)QfiIs,raccuiânt d'inconftanoc. 

. Albert. 

^ Carlin cminHâtU^ 

Àuffi 3 i'étois biçn cjconné 
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^îr 5 îl fiic fitôc détcrminç. 

" humeur dure Se fi peu liante 
ne aftive & bienfaifintc? 
, actif, quand on vient obliger j 
. umément quand on vient fc venger. 

Albert* 

' . * «■"■ 

. .pliquc tpî donc. 

* 

C A K. L IK< 

* ' . . . ^ 

M expliquer } non je n'ofc. 
Non , je puis me tromper dansce que je fiippofe, 

A L B f & T. * 

Maisencor? ^î 

Carlin, 

■ r 

Hé bien donc ^ voici mon (entiment. 
CedouccreuxCréwonquivient fi bonnement, * 
Qui paroît pour fbn fils , tout rei-nplî d'indulgence^ 
Pour finir fon himcn fait tant de diligence , 
Prétend l'en détoainer > ne vient que pour celait 

Albert^ . ' 

Lui? 

C A;R J. I N* 

Vous ne fçavés. pas quçl cft çtt hon^tnç'U ! 
Pans (è^ noires humeurs , on ne le peut comprendre. 
Il ip a U^n dit > à moi . . . « 

Albert, 

. csjoi? : 

Carlin. 

Qu'il me feroit pendre j 
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Qiic fécois pn fripon, 

y Albert* 

' Se peu t-îl ? • • • • En tout caS| 

Pn pareil procédé ne me conviendroit pas. 

Carlin* 

-, ' . -• . 

Due voulés vous , Monfieur } Un pcre au rcfte . • • • cjl pcjÇ| 

Albert. 

•' - - ' - . . 

Je nç^î^ H^c vous dire. 

Ç A R L Z N. 

Ayan t ce caraâere | 
Bjc (bn ÇHs il èfl: maître inconteftablement. 

Albert. 

pui » maïf rç pour (bn bien 5 pour Con ayan^cnient ^ . 

^ai$ 9 QQO pas pour lai nuire, 

"■■•••.. • • 

C A R L I N>N 

^' . ... 

Enfin fa fântaifiq 
£i]t clç ne p^ vouloir que (on fils fè itlârie. 

Albert. 

Et çfittc fântaifio eft très-hors de iàifôq, 

ARL IN. 

p-eft un entêtement. 1} pçniç i fâ %on. 
Cbacon (uit ia marotte » & Ce conduit par cUq 
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r 

A I. B E R X. 

S'il eft ainfî y Knjure ^ft pour moi per(bti;ielle. 
Pourquoi donc ces dehors emprcffês , obligeans \ 
Agîpîbn, delà forte, avec d'honnêtes gens 2 

Ç A R t I N. 

A regard de cela > iîii vant (â politique , 
A faire bonne mine il faut bien qu'il s'applique; » 

Pour vous mieu j[ déguifer ce qu*il a projette.^ 

■.-""• ' ^. 

A L B B R T» ,,. 

Puîda? 

.' C A R L I N* . 

(Ce; projet là 6'^ pas nul concerté. 

A L B B B. T' 

Mais , plus Je réfléchis , plus je rok clair moi-même i 
Pt uns difficulté , je réfous le problème. 
)?arDleu , ma nièce & moi > nous ne fommes point faits . 

Pour être réforvés à de (èmblables traits. 

i ■ 

Pette façon d'agir eft des plus (ingulkres. 

C 4 R L I N. 

On appelle cela de maijvaifes manières. * > 

A L B B R T. 

Les hommes changent bien! qui Fauroit foupçonhé? • ; .; 

. Carlin. 
L'amitid s'aâoiblit dans un cceurlforannd 

Fiij 
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* 

s C EN E II 

CREMON, ALBERT, CARLII»^ 

# 

C R E M O N* 

XTX E bien vous exigés > Albert» que jç diUcte? 

Qiielle eft votre rai{bn ^ Ah ! malgré Cz colete i 
Votre ami » (ans vous voir , rie feroit point parti i 
Et d'ailleurs fbyés fur que je prends mon partie 
Par ma foy , le chagrin ne vaut rien â mon âge« 
Or donc , avés vou$ vu ce 6h prudent & fage } 

A L B E n X» . 

Oui , je Pai vu , Crémon. 

C R I M O N. 

Fort biçn. De quels difçours 
A-t-il pu vous payer ? . 

Carlin. 

Hé ! mais > il fait toujçurs » 
Dans ces lieux > à peu près, la même contenance^ 

C R E M O N. 

Vous ^-t-il amuÊ par (â' rare éloquence l 



• u 



Albert. 
ipart. 

Jencens : Allés » Crémon. Je n'aurois jamais crtu . 1 

Ce trait de votre part » fi )e ne Teufle vu > 
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Et votre politique eft bien injariea(è. 

C R K M o N. 

MapolitiqUe)*- 

A L B E R T. 

Elle eft > (ans douce > bgénieufè^ 
Admirable > nouvelle. 

C R £ M O N. 

I 

A quoi tend ce propos ? 

A L B E R T. 

Ah ! chacun fait , Monfieur , ce qu'il juge à propos* 
SttfEt > n*en parlons plus. 

C A R L t « i Crimon. 

Ccftceque, tout à l'heure,^ 
Je diCbis pour raison , comme étant la meilleure : 
Par la nature un père eft né maître abfblu \ 
Et tout ce qu'il ré(but eft fon bien réfblu. 

A L B E R T. 

Oui , fort bien réiôlu ! Le dedein eft louable > 
Et j'en (uis fort content. 

C R E M O N* ' 

Mais » voila bien le Diable ! 
Voùlés vous m'expliquer ce galimatias \ 

A L B B R T« 

Hé bien, en prenùer lieu, c'eft que Ton ne doit pas 
Sur de légers motiâ > pour des traits de jeuneflè » 



:|S ÙA^lflÈ' RlyÀLËi 

Rcfufèr à ion fikune jafte tendreilè > 
Dans d'honnêtes defirs chercher à le barrer i 
Ni venir contre liii , cour haut » (c déclarer. 

C R E Xf O N. 

Se déèfarcr ? comitient ! je devôis donc me taire ;• 
£c quand il vous trahit > vous en faire un niifliere^ 

C A à £ I N *4/ lè AlifW . 
il infîfte toujoufi 

A L B i R T. 

Eh fecônd lieu , Monfieuri 
Si vous ne pouviés vaincre une pareille aigreur i 
Au moins , voua^tiésdye paroîfrc plu^ finccre 
Avec nous -, avec gens dignes qu'on les révère i 
DWavcu (pécieux ne pas nous amufer, 
Roulant à cet feimcn vous venir oppofcr. 

C R é M O N. 

Vous verres que c'efl moi t Parbleu ceci me pafl&) 
A quoi donc penfès vous ? 

Albert. 

Ah î finiflbns de grâce. 

Carlin i^^rr. 

Vous ne 1 avouerés pas ; mais on s'en doute bîertii 

Albert. 

Un plus long e;xaïntn ne ièrviroit à ricnV 

Crbmoi?;^ 
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C R S M O N. 

Mais , encore une fois> quel (îijec vous oblige ? . . .• 

^ Albert* 

Eh, mon Dieu». é, ^ 

C R E Ma M» 

Vous croyés • «.. » 
Albert» 

Laifibns c ela » vous di- je. 

C R E M O N. 

Vous avés donc juré de me poiiflèr a bouti 

Albert. 
Sans un pareil déeow % o» pouvoîc i^ocajpce tout. > 

C R B M O N. 

Vous me fériés • • • . • 

c C A R I I lf% 

, l^effieurs.... 

C R RM Q K. 

Je perdrai patîcticc» 

A *L B fi R T. 

Je fuis cris-oSeofë. 

C 4 R L & N. 

Point tant de pétuiaace* 

On ne tient pas toupocscrquc l'on a psoisiîSf^ . ^J 

G 
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Et pour cela faut-il être moins bons amis 2 

C R E M O N. 

N*efl:-ce pas ce pendart 2 .... car il ti*eft pas poûible > 
Albert > que vous croyés . • • • 

A I^ B E R t. 

La chofe cft trop vifible % 
Et c'efl: ce que y de vous dans Tindant > je penfbis : 
Eft-GC lacet ami que je vis autrefois ! 

C R E M o N* 

Oh dites donc toujours» 

À L B E R t. 

oui , je dirai (ans ce(!d« 
Comment interpréter un trait de cette cfpéce ? 
D'une inconftance en l'air vous taxés votre fils ; 
Vous venés Taccufer de nous avoir trahis , 
Prié d'examiner la chofe plus à l'aifè , 
Vous n'en démordes point. Pour moi $ ne vous déplaife l 
Qui (ans dedèin (êcret , qui > (ans prévention , 
Regarde tout ceci : je voiis fà pa(Con. 
Je vois qu'il eft toujours tendre , confiant » fidèle » 
Et qi^'il jure à Mélite une ardeur éternelle. 

Cr I m on.; 

Ma foi > vous aurés vu tout ce qu'il vous plaira* 
Quand il dira qu'il aime ^ & qu'il le jurera > 
j'en ferai fort content. Mais vous ne fçâuriés faire 

Qu'il n'ait montré taatôt un fènciment contraire : 
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Chacun voit ce qu'il voit. J'ai de bons yeux auffi. 

Il excravague donc , iî la chofê eft ainfi , 
Puisque dcfonobjct il s'éloigne lui-même > 
Qu'il (èmbie indifférent dans le moment ^u'il aime i 
Qu'il foufle , çn même tems , & le froid & le chaud. 

Carlin tas» 
Il faudroit des témoins pour nous mettre en défaut» 

J 

Albert, 
llparoît. 

C R E M o N« 

C'eft un fair. 

« • ■ 

. A IB ER T. 

Tachons de nous inftruirc. ^ 

SCENE II I. 

ACANTE, ÇREMON, ALBERT; 

Ç ARUN. , 

t 

Grimons Acantêé 

V" 
Oyons, voyons. Vçnçs. Que diable va-t-il dire ? 

A' L B -^E R T.. 

Ecoutéç-lç du moins^ . 

A C A N T E.. 

Moi ? je tremBte > je. cfains » 

Ne pouvanc clairement démêler vos deflèins. 

G ii 
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Peur-être eflrcenQxe&is de votre part ? Pbot-èrre 
£ft«ce un mal entendu qu'un haiiard a fait mitre ï 
Et j'ai > dans ce cas là > tout autant de douleur > 
Puifque Gax ttnfbupçoiiyavec tant de ^lialeBr , 
De mes moeurs , vous tracés Ykmgs la plus noires 
D une & d'autre façon j n'ai- je pas lieu de çroi;c 
Que vous mç haïflés ? 

Carlin à mi* 'V(^Xx 
Sans doute* 

Ç îl E M O N^ 

' Quoi î tantôt; 

Quand je me dîfpofois à finir auplutôt. 
Vous n'av& pas dit / . w • . 

C A R L I H% 

Non, . 

C R B M O N. 

Expliquons nous, de grac($ 
Vous ne m'av^ pas dît , en me pariant en face , 
Qu'il falloit difFérpr > 

C A R t I N. 

Pas un mot de cela, 
Cremon. 

. Lorfquc j'ai demandé, fiir ce "beau difcours là. 
Si vous rompit ?Pourqitoi ? ce que vous voulids faire i 
Vous n'êtes pas fotti diûnt qu'une «Htrèaflàii:^? ,^^ 



. CO M E DI.E. ifl 

C A R t X N fins hOHf. 

Nous n*avon$ pas ouvece la JxHKhe« 

C R E M O {Nt 

Mais j*eatcnsa 
Je penfc , ce coquin } SoufFriraî-je long*tems }^ 
N cft-il pas > dans ce lieu » de juftice ? • « . « 

C A a 1 1 K. 

Tarare* 
Quand je devroîs foaffik le ibrt le fhs barbare : 
Qu'on devroit m'empaler j en pi^foes me hacher : 
J'aime nion maître y Se rien ne m'en peut décacher. 

A me taire il n'eft rien , en6n , qui me contraigne, I 
Je n'y puis plus te^r, Pottr hri le cœtn: me Êigne, 
C'eft fc vouloir fcrvir de fon airtotité 
Pour le faire parler contre la vérité. 
Non content d'exeicet Votre huifiear vengereflè, 
Vous k vouées > encot , perche par (à fôiblefle. 
Par tout on vous dira qu'il n'eft ni bien ni beau 
Pc lui jQue( w (Qur de la fortCt 

C R E M O N. 

Ah 1 bourr^u ! 

A c A V T n à Carlin. 
Retire toi. 

C R E M o N« 

Le traître! . 

A C A N T E» 

Ou 9 garde le filence. 

G nj 
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i Cremml 

Si je vous ai fait voir autant d'îndifTérencc. 
Si des vrais fcntîmcns dont mon cœur cft rcmpB^ 
J'ai marque devant vous un fi parfaiç oubli : 
Je fuis, îelavoLirai, je fuis, cent fois coupable. 
Mais f ofe vous le dire , il cft peu vraifemblablç 
Qiic ju(ques à ce point j*ay ç pu m*égarer. 
Comment, fans en frémir, pourrois-;e déclarer 
Que je romps mes liens , quançj mou cœur les adore \ 
Quand pour les reflerrçr , c'eft moi qui vous implore. 
Quittés cette penféc, & devenés moins prompt; 
A faire à votre fils le plus injufte afFront,. 
Croyés »Moafieur , croyésquerobjcrqui m'enflam^ 
Jufqu'au dernier foupir doit régner fiir mon arpc, 
Croyés qu'aucun égard ne (çauroic altérer 
Le violent amour qu'on m'a vu lui jurer , 
Que je lui garde un cœur » pafiîonné > fidèle. 
Eloignés » diniipés une erreur trop cruelle» 
Pour la perdre encor mieux > hâtés des^nœuds fi doux% 
C eft la grâce qu'enfin je demande à genoux. , 
Oui , pour ne plus douter de ma perfevérancc* 
Hâtés vous de remplir ma pluç cherc^ efpérancCs 

Carlin. 

Que lui répondra-t-il ? 

A L B E EL T 4 CremoH^ 

m 

Cela n'eft point obfcur. 
Vous vous fèrés choqué fur un mot , j'en fiits fur { 
Et tout ceci ne vient que' faute dç s'entçndtç* 



•/•) 



C R C M O N. 

jfcmcfuîsdionctrompé? Chacun peut fe méprendre^ 
Soyons amis , Albert. Ouï > j'ai tort , j'en conviçn. 

Plus bas^ 
Je vois. . * . . ma foi > je crâîns'de ne voir encor rien# 

Albert. 
Vôtre prévention n'eût jamais de^parèille. 

C AR L I N. 

II tente encore Albert , & lui foufle à loreillc, 

C R E M o N à Acante. 

Si bien qu*il eft donc vrai que vous voulés finir ? | 

A c A N T E. 

Quand on deure un bien > craint-on de l'obtenir ? 

C R E M o N* 

Je n*ai plus rien à dire. Il faut vous (âtisfaire. 
Allons , faifons venir proraptcment le Notaire. 
Oublions le paflS 9 nous finirons dans peu. 

Carlin ^ fa,n. 

Je ferai bien fiirprîs , il y va de bon jeu. ^ 

A L B E R T ^ Crémon. 

• * ^ *" s 

Goûtés donc 3 maintenant , une pleine allégrefle. 

C R B M ON à Albert. 
Il ne manq^etoit pas de contefter fans ceflè | . 
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Et éc ftîc contredire en ce que je fèroîs ; 

Car , quoique vous difiés > Albert > je le connois* 

Des-dau^ dkr contrat décidons > je vous prie » 

Tous les deux tête à tête ^ à notre fantatfie. 

Le Notaire éaira et dont nous conviendrons ; 

£c quand tout fera prêt > (ùr le champ nous viendrons 

Pour le faire figner , en toute diligence. 

AiBE RT haut y€9^ regardant AcaHi0^ 

q^ témoigne cmfentir à $0M* 

Je crois qu'il s'en rapporte à votre expérience. 

Carlin*. 
Pourra-t-il inventer quelques nouveaux moyens ? • . .; 

C R E M o M ^ Carlin. 
Pour toi y fuis nous , je veux voir ce que tu deviens^ 

C A R L IN* 

Je (ùisbien aifeauffi de voir ce que vous faites; 

// fiât Crémm & Alherti 



P 



SCENE IV- 

A c A N T E feuU 



Eut-on plus loin pouâèr des fiiteurs iodifctetesl 
JDe ma patt , au (biplus , quelque cfiftiaâion 
Auta de fbn erreur été roccafi<>n. 
Quand l'ai fuivt Glatice, une fiioid: réplique 



Aura 
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ÀUrâ pu lui paroîcrc un refus aucentiqùei 

A quels dangers Tami vient d'cxpofcr T A niaili t 
Ne fongeons qà*à Mélîté , en cet heureux momcnc. 
Livrons nous , Olûs réferve , aii bonheur qu'on m*$prât^ 
Tout fuccéde à mes vœux , il n*eft rien qui irt'arrctei 
Éh quoi î fi Clariee aime , aimetoit-elle affés 
Pour gémir en voyant mes feux recompenfés. 
ÎMon , non ^ de Hx raifon , cHc eft trop lamaîtrcffcé 
C cft un Fantôme vain qu'a ptoduii; ma fpiblcflc } 
Et d'ailleurs je me fuis > envers elle » ^quitté , 
Par le péril certain où je me fuis jette. 
En^ fi, fur fon coeur , elle a fi peu d empire j 
Je fuis maître dii mied » & j pferois lui dire 
Qiie l'amour i le devoir m'ont dû déterminçi** 

]c voudrois qu'elle (çût que Ton va terminet i 
Afin qu'en apprenant le dcfir qui m'anime $ 
' Elle convînt ^ dû moins , qu'il eft bien légitime* 
Lehazard» â propos la conduit dans ces lieux* 

se EN E V- 

CLARICE. ACANTEj LïSÉtïfi, 

G L A R I c B. 



J 



E fàifis un mftànt qui iti'eft biçii précieui ^ 
- J{qu encore femtéhM>in , je puis vous voir , AâiûCi 
Sçofi&fe que cette filfe , au rcft€ • fbit préfinttt* 
Sur des dehors trot)!^ar6is'abu(àntcon()mi^vo«$i 

Qu'elle é«ûiu£6. Il<ftc«asde nancdccfpmpfr t<^ 
^ ■*••■'. ■ H 
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Japprcnscc quifepaflc, &je vois avec peine 
Qa'un refpcâ: déplacé vous retient & vous gcne^ 
Mais qui fait nMtre en vous un pareil préjugé , 
Et dans quels embarras vous a-t-il engagé 2 
De combien de forfaits me rendes vous coupable l 
Jattire fur lefils une haine implacable ; 
Je dérobe l'Amant aux liens les plus doux» 
Je fixfpcas le bonheur de deux tendres Epoux* 
£ft-ce dont là Clarice ? eft-ce là cette amie , 
Par qui votre union devroit être afFemûe ? 
Je ne vous dis qu'un mot. Quittés un vain fbupçotl 
Qui nuit à votre amour , & blefle ma rai(bn. 
A la (êule amitié mon ame fût fènfible. 
De (èntimens plus vifs , fi j'étois (ûfceptible 
Cette raifbn> du moins , eft fi fort au deflùs 
Qji'ils fèroietit étouffés auilîtôt que conçus. 

A e A H T E. 

. Pardonnes moi » Clarice j un fôupçon témérakc 
Que trop facilement l'amour propre fuggévé. 
J'ai crû dans vos di(cours trouver unfénschché : 
Ce (èns (è refu(bit , c'eft moi qui Tai cherché. . . 

J'entrevois feulement que vous avés pu craindre ! 
Qii'un feu tumultueux>(budain> ne vint éteindre 
Ce feu tranquile & pur qpi regfioit encre tioù9« ' ^ 
Une lorainte fi cendre eft bien digne de vous .* 
Mais, vous- déviés , (çac^hant combien vous m'êtes diere i 
Ne me pfts regarder comme un ami vulgaire. 
Mes'defirs fqnt comblés 5 puifqù'cnfin , en ce jour , 



C O M E D ï ï: |, 

I Mon cotir peut acquitter ce qu'il doit à l'Amour i 
I ' Sans que notre omni s'en trouve refroidiet 

1, C L A a I c X. 

Cependant tout languit. Déjà , de perfidie 
Mélite vousaccufê, & Crémon irrité 
Montre » plus que jamais , fon animofîté. 
Quand tout fèrnhle aflSirer votre bonheur extrême i 
Jefçais que vous rif^uéç devons; perdre vovis-mêmc* 

A c A N T !.. 

Mélite m'accu(bit -y Se mon pete , témoin 

P'un trouble , qu'à couvrir > j'ai pris trop peu de (bin i 
}Ae déclaroit , déjà , traître» ingrat & volage : 
Mais le calme à la fin » (ùccéde à cet orage, ^ 
Tour> à prefçnt» Madame > eft réconcilié^ 

C L A R I c s. 

Ah ! vous vous êtes doncenfin juftifié \ 
Vous avés (çu prouver que vous étiéç fidèle 
Que vQus aimiés Mélite ôc que vous n'aimiés qu clte^ 
Vous avés protefté que rien ne balançoic 
hçs légitime^ feux dont votre ccpui; brûiloiti 

A c A N T B«t ' 

Après un difcours vague , Se quelque téMs^pçc^ 
Oui , Mélite a repçis tov\te fa confiance. 
Aw, ûift^mces d' A Ibert mon pçre s'cft rendu,. , 

Il a daigné n^'çntcndçc , Se rhimçn c(l çonçlq* 



L'AMITIE* KIYJ^LE, 

C t A R. I Ç E. 

Abfi donc , aujoqrd'hui , l'aflàiie fera fàitç } 

A C A N T B, 

Pans Icmopiçnt, Madamç, 

C L 4 I^ I es. 

» 

-Ah ! ma joyc èft p^rftîie^ 
Que piurpen/çr MéKte en ne me voyant pas l 
Il faur I pour rcmbrafler , que faille 4e ce pas . • ,.<| 

A Ç A M T f . 

Si fc jpur fç p^(^Qh fins ce cliçr témoignage . , , ; • 
ï-iietje , (putîens moi, 

A G A N T ■& 

. Vous changés dçvifageî.».: 

L I s B'T T E, 

Qn'avés vous ? & qui *ows irçu^Ic ^nfi i 

C X A R I C H. . 

Que Revient m t^fop > éloigne moi cfiçî, 

•A c A NT-E, 

eiarîce î . . . Quel objet à mes yeûx fe préfèntè ? 
Çlariçc î . . Répondes, Qapi î je vous vois mourante ? 
C I A ft ï c B 4/r« «« Mjia»t deftlenct. 
H4 t)ie|i, je réppqdwi , pui/^ue de vains e^îôrt^ 
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ILoin de les écoufFer , rrabiflènt nos cranfport?^ 
Que devient cet orgueil , &.çetce fuflî(âncc 
Qui ine failoic combler {ûr niapropte prudence) 
Non ) Clariçe h'çft pa^ ce <jue Yoiislacco}rés. 
C'cft une f oiblç A mantp , ici que vous voy es » 
Une efçlâve liyrée aux plus morcelles peines ^ 
Qiii croyoic à jamais avoir brifë Ces chaînes f ^ 

Ecqui rentre à jamais dans la ç^privicd 

Qa c(perai-jc } Voilà cefte fatalité 
Qui toujours t en aimant > m'a (î bien pourfiiivie^ 
C'eft par elle » déjà , qu'une fols ^ dans, ma vie* 
Pc mes parcns cruels j'ai vu l'ambition ^ 

Mdpr (ànt , immolant mon inclination , 
Me donner un (jfpoux qui n'eur point ma tendrefle; 
pt quedepuis, ét^ntàernoi-mênje-maitrefièy 
]pt lorfquç je pouvais di(po(êr de mon cœur > 
P'iin femblablc pouvoir éprouvant la rigueur, 
. Mpn A^ant fut contraint de prendre une autre çhaîqef 
f rapéc , en peu de tems de cette double peine. 
Je regardai l'amour cornme un monflre odieux» 
£r jurai de le fuir en tous tems > en tous lieux. 

De la vertu pourtant , du vrai mérite éprife : 
Une por€ amitié (èmbla m'êrre permifè. 
Je crus pouvoir goûter Cos innocens plaifirs. , 

Je vous vis : vous aviés conçu mêmes dé(xrs« 
Ces résolutions (âges Se rai(bnnées 
Sont de fbibics reniparts contre nos deftînées S 
Bnfin voyés combien nous avons pris , tous deux , 
Une route éloignée , & contraire â nos vœux ; 
Vqus avxkqs > j'gime auHi > niais quelle différence ? 
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Vous vives de VOS ftax& de votre tfpérancè» 

Un himen foieinnel couronne vos ardeurs ; ' 

Je vous perds pour jamais , Acante ; & je me mcurs^ 

Car Tccac oà je fuis me défend le miftere » 

Il ne me permet pîus de n'être pas fîncere. 

£n (ignant cet accord qui doit tout terminer , 

Ingrat » ç eft mon arrêt que vous^allés figner. 

Poursuives. Que Taveu d'une imprudente flâme > 

Quand il n'en eft plus temps , n'ébrai^ point votre am^ 

Une immuable loi diâe votre devoir. 

Une immuable loi hi*arrachc toutefpoir. 

Je n'attcns rien du (brt. Ma mort eft décidée. 

I, I s E T T E i paru 

Je m*en retournerai bien pçu perfiuidée* 

Claricefc retire en s^àffnj^t fur Lifcnf^ 

s C E N E V L 



o 



ACANTE feul 



Ciel! c'en eft donc fait. Que vaîs-je devenir? 
Mon cœur eft déchiré. Je ne puis (butenir 
L'image qu of&e aux yeux cette douleur amére. 
Il faut tout avouer. Je vais . . . Que vais-je faire î 
Quand (es rares vertus , fon mérite parfaiç 
Ne m'auroient point touché : doit-on moins â l'objot 
De qui Ton eft aimé > qu'à celui que l'on sdme ! 
Ah Ciariçe ; Ah M^Ii ce \ Ah <]ucile peine extcçmci 



1 I 



COMEDIE. ' U 

Si je SËéte cncor , je vais tout renvcrfcr. 
Et mon trépas cft sûr -, mais dois- je balancer > 
Eh ! ne vaut-ii pas mïeiijc que je perde la vie , 
Que d*expo(cr les j©urs d une fi chcrc amie l 
Cependant on vient. Ciel l 

SCENE VIL 

CREMON, ALBERT, LE NOTAIRE, 

AGANTEî CARLIN. 
■ i C a E M G N OH Notaire. 



A 



Lbôâ , voyons , Motifieun 
Préfentésle contrat, lifès-en là teneur. 

àAcânte. 
Vous avés eu le tems de rêver à Votre aîfc 5 
De réfléchir , en cas de quelque finderé(e. 

Kh^nVLT fêuriânté 

"Je croîs que , 6ns rien lire , Acante fignera , 
£t fbn empreflement • • . • 

' C R £ M O 1^. 

Jfik i comme il lui plaira. 



Allons I 



A c A N X !• 



Mon Père 



^ b < '.^ t ' 



C R S » H* 



(^uoi 



> 



fi t'ÀKlltlÊ' RIVAL £; 

A cAn T & 

f 

J C • é • • 4 

C & B il o M II péirt* 

Le tour fcroit drâîcÂ 

C A R 1 1 K tofUlrani à Acanu^ 
Ceft an vtai concrdt. Signés fur ma pàrotcè 

A c A N T E. 

j'en molirrai de douleur \ mais , je ne puis^ 

U rentrée 

SCENE VI I L 

CR EMpN , ALBERT, C A R L î M^ 

LE NOTAIRE 
C R £ M o rf riant ar/ec éclaté 

JL Jl E bîcrt î 1 

Le voilà donc lui-même. Oh parbleu* • • • . ce n eft rieti. 

Kon*Ceftmoiqttimetrompe«Eh,oui« Ceft moi , yods 

i-je. 
Ccft moi qui méprit vietiSé A 

C A R I. I H» 

Quel diable de vertige t 

Cremon* 



C q M É D l É fj 

C il B ttf o K* 

Oh ] parbleu , pour le coup i vous tfcû dotttetcsj)!^. 
lVous en êtes témoin. 

Carlin. 

Je demeuré pctclus. 

À L B B R T. 

Ce que je vois ici paflè toute croyance. 

C.R E M O N. 

Non > piijnds vous encor de vanra: & confiance* 

A t B fi R T. 

Je (bis, autant que vous > déconcerté ^ furpris » 
Et je vous plains » Crémon ^ d'avoir un pareil fils. 

Ls Notaire. 

Quant a moi , je ferai , quand je devroîs déplaire » 
Une obfer vation que je croii néceflàire ; . 
Et je tiens pour certain qu un père ne doit pas 
iViolenter Con fik > dans un (êmblable ^as. 

C R B M o K* 

Quedit-il? , 

tBNOTAiRF. 

Je conviens qu'une beau»^ divina 
Eft bien propre â fixer : mais 9 le goût détermine s 
£t comme il n eft point là de clau(è de fix mois « i 

Il &utquele preneur (Mt libre dans {bn choix. . . . J 



66 UA MITÏE* RIVAL E* 

) 

. C a E M o 11. 

Eh !ai * detnandc ^ ici > votre avis \ 

Le N OT A IR E. 

Les Parties > 
Par rofficier public» doiveot être averties. 
Et nous devons j paifois , réprimer les abus , 
Et les obfèiGons qui fbïit contre les Us* 

* C k B M G N. 

Contre les Us. Fort bien -, que le diable t'emporte* 
U ne me falloir plbs qu^un caufeur de la (brte. 
Bon foir. Et, s'il fc peut, que Ton me lai/Ic en paix. 

• ™ 

Albert qui litoit un peu tcartéfe retire 
de même que le Notaire d Carlin. 

^ SGE N E IX. 

C R E M O N feul. 

L. 
Impudence cft portée à fon dernier excès. 

Voili ton fils , Crémon ! Ton fils , eft-il poffible ? 
Cet homme dur , (ans foi , faux , incompréhcnfiblie 2 
CJuellc fombrc foreur , qpel goût fi dépravé 
L'éloigné d un objet d*un mérite achevé. 
Oui , d'une jeiine enfant belle, & toute charmante. 
Sur qui tombe bien mal cette injure (ànglante. 
Laiflbns à part , fon bien , fon nom , û qualité. 
Qy'on la voyeuo moment^ on en eft enchanté. 



C O M E D 1 E. tf# 

Qoe, de grâces! des jreux tendres & pleins de flâmc . 
Un iôa de ^oix touchant quipçrce jufqa'4 VsaxK^ 
Un petit ait coquet , enfantin > délicat 1 
Ijn, t^iml tinetatlle^unc.., ahlpelteToltdu^ -• 
Encote H f'avois , en (cmblable occurence > 
UnlêcQpdSlsqpiputii^pacetccttcoifcnre- . 
Qui s'ofiEiît d'cpou(èt cet objet plein d'appas Î...I 
{4ais > non. Voyons Albert. Qte faire en paicil cas ? 

Iltntre chez. Athtrt. 

fin Jt( tràipém^ ^e. 




li) 




a L'AMITIE' ÎIJ.VALE, 

A GTE QUATRIEME^ 

SCENE PREMIERE- 

\^ P^çd m^ nviinrf ffK veut devenir la viâimc 
D*an amour innocent qui lui paroît un aime ^ 
Dois-je refter tranquille , & la laiflçr mourir > 
N*eft-il pas un moyen qui peut la (ccourîr ? 
Eh quoi i vit-on jamais de Suivantes mtkttes » 
Et veux-je être aujourd'hui Fopprobre des Li(cttes« 
Non , (èrvons la. Parlons. Il eft de mon honneur 
Que par un trait hardi i ^'Biffc ion bonheur; 
Acante héfite enoQ^ Lnyi^ire balance » 
Un rien peut bien eu m^l &die tourper k chance» 

Le Père tout r^eur Ce pçonu^ç ici près* 
Tâchons dans (bn e^rit de trouver quelqu'accès. 
Bon; Le voilà qui vknt. Dévoilons le miftere. 

SCENE IL 

CREMON, LISETTE. 
C R E M o N fans wir Lifette. 

T 

J E ne fçais où je vais y ni ce que je dois faire > 
Tant je (uis accabidparcet événement. 



\ 



C O MB DIE. ?Â 

Albert ne peut (brtir de fpn ctonncment , 
Et nous nous regardons (ans (çavoir que nous ^rc. 
A travers tout cela rjt me fonde , & f admire 
Qjielie pfeûfàntc idée .... 

VoyamlÀfêtU lui f^ite des river enctf. 

A qui donc } Eft-ce à n«s f 

Continuant. 
Ma foi , je crois qtfici nous cxtravagons tous^ 
Oiiais ! à me filuer cette-fille s'obftine. 

Lisette. 
Je vous fois inconnue , à ce que j'imagine. 

Ç R B M o K. 

Je Pimagîne auflL 

L I s B T T 1. 

« 

Je fers , ici , Monfieur » 
Une Dame de nom, riche , pleine d'honneur» 
Voîfine de Mélîte, & de plus fori amie. - 

C* R E M o N. 

Hé bien > 

Lisette. 

Jô viens à vous. Trouvés bon , je vous pnc ^ 
Que je vous corxmUQJquie un eût p^içulicr. 
Ce qui (è^df& ici vom paroît fingdtcc 
V oi^. blaméi yotHcC filt > vous le trouvés coupable. 
Sa conduite el} pour vpus bizarre > inexplicable» 

C R E MO N. 

Oui > très-înexplical?le. 

•• »•• 
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Lisette.. 

Oh ! vous Tcxpliquerés, 
Je Teipere , Monfieur : Quand ^ d Vbord « vous (çaur^ 

Qiic cette Dame riche ,& digne qu'on 1*6(11106 1. 
Am(i que de M^.litç> çft fon amie intime* 

C R B M G K«^ 

Son amie ? 

f« t s s T T B« 

Oui : du moins » {çlqn ce que j'ai vu ; 
Je les crois fort unis. Ils m'ont toujours paru 
Vivre d'une façon cna-'eux très-familiere. 
Or l'on fçait qu entre gens dont le fèie diffère » 
Et fur tout , entre gens bien nés & bien appri^^ 
Familiarité n'engendre pas mépris. 

Ç R E Al o ^^ 

Non* Que me cfitcsrvpus i 

It I s B T T 6. 

ÇeftlAverîtépur^î 
Et, pour vous en parler avec plus d'ouverture» 
Sçachcs de moi > Monfîeur , que jamais on ne vit 
Un accord plus parfait & de coeur Se d'efprit. 
Je ne fçais dans quel tems ils ont fait connoiflahce^ 
Ni comment dans leurs corars l'amour a pris naiflanoci. 
Mais 9 ma M aîsreiTe étant retirée en ces lieuse » 
Acante y vient (buvent. Un démêlé fâcheux 
L'ayant» depuis deux mois » éloigne dé U Villç« 
Il a d'abord ^iq, fixé fbn domicile. • 



Contctts » lîfcf es de foins dans cet heureux fëjour,^ 
Ils n'ont jamais manqué de (e voir un (cul jour , 
L'inftant qui les raflcmble étant toujours trop race -, 
Trouvant toujours trop long l'inftant qui les féparc. 

Jai,paifois > entendu leurs etitretieris fccrcts , 
Que d'aimables transports ! que de tendres fouhairs ! 
Quelle conformité de délits » de penfëes ! 
De leurs plaifîrs pré(èns > de leurs peines paffôes ^ 
Se fai&it Tùn à l'autre , un détail innocent , 
L'un eft toujours touché de ce que Tautre (ènu 
De leur focieté la douceur infinie» 
A qui n'aimeroit pas , en donneroit Tenvie. 
Enfin s'aimans tous deux » & s'aimans à tel point 
Que , quoique vous tentiés > Monfieur , n'eiperéspoiSt 
Que jamais votre fils à quelqu'autre s'uni0è. 
Ce (èroit exiger un trop dur (àaifice* 
Voilà ce que j*ai cru devoir vous confien 

C R s M O N. j 

Ce fait, je vous Tavouc , eft très-par tîculîef. 
Oh ,. oh >ohk Mais la belle , étdm fi bien inftniitc i 
Nous débrouilleriés vot^encor' mieux, (à conduite : 
Nous diriés vous pourquoi,la choie étant aiiofi 9 
Il demande MéÛce , & fait l'Amant tranfi ) 

L I s B T X fi. 

Helas ! qjué voulés vous , Monfieur , que: je vous difct 
Le plus (âge parfois peut faire une CotàCc. 
Vous (çavés bien qu'il eftdemalheuraix momens^ 
£t qu'un rien peut brouiller lès plus parfaits Amans. 
Ce rien paroit un monftre. On s'aigrit , on s'ofFenfe. 



7% L'AMITIE* rivale; 

Dans un jour de couroux > de méfimefligèrice i 

A Mélice » (ans douce > il en aura conté. 

On reçoit (on hommage , il Ce voit écouta 

D*un cote , le dépit , la froideur continue ^ 

De l'autre tout lui rit. II parle , il s'inÉinuë. 

Il (ç croit libre, il forme un autre engagement. 

U va jufqu'à vouloir votre con(cntement. 

Il l'obtient i tour répond à cette tentative. 

Tout n'y répond que trop. L'heure fatale arrive -, 

Et c'eft dans le moment de la concluCon 

Qa'il fcnt renouveller toute (à paffîon. 

Il voit alors , il voit (a perte décidée. 

Que faire ? Car enfin Mélite eft demandée. 

Vous venés cimenter ce lien (blcnuieL 

La fcn , le point d'honneur , le refpeâ: paterne! 

Dans fon cœiir , quelque tems balancent (à tendrelTé. 

Mai$))eut-il fe réfoudre à tenir & prottteffe. 

De ce nouvel himen peut-il voir les apprêts ? 

Qiiand il (cnrquy va perdre , 9c perdre pour jamais 

Son efpoir le plus cher ■$ l'unique objet qu'il aime , 

Quand ma M^reâè en pleurs , Ixà reproche elle-même 

Ce brufque procédé qu'elle ne cotiçcnt pas ; 

Quand cette trahi(Qn ddt cau(€T fon trépas : 

Le peut-il , dites-moi ? 

C ft E M o N; 

Voila donc f encloueure ! 
Bon , je trouve mon homme en fort belle pofture. 
Quel diable d'étourdi ! cette Dame , vraiment , 
A fujet de Ce plaindre , & vérirabiemcnc 



•Une 



COMEDIE. yj 

Uoe aatce , en psuceil cas , agitoic tout comme clk. 

Lisette. 
Que peu de choTe » helas ! rend un homme infidèle! 

CX C M ON. 

uruffic. 

L I 9 6 T T & 

Maîsau moins.., w 

C & B M o N. 

AUés. 

X. XS ETTB. 

Vous voudras bien 
Dans tout ced » Monfieur , ne me commettre en rien. 

C & £ M G K. 

EhJnon. 

1 1 s fi T T E. 

Quoique ce (bit leur rendre un bon office ^ 
Les Maîtres , bien fouvenc , prennent le bénéfice > 
Et pour le déccrum puniflènc leurs Valets • « 
Sans reg^der qu'ils (ont les auteurs du fiiccès. 
D*une bonne aâion |e me verrois punie* 

C R E M o N. 

A votre égard » comptés fur le (ècret , ma mîe«, 
Vous avés fort bien fait. Seulement ay es (bin 
Qil'on (cache o^ vous trouver , s'il en étoit be(bin» . 

IMitte TtHtr*. 
K 



U L'AMITIË* RIVALE, 

SCENE III- : 

CB.EM ON fiul. 

JLj a cau(ê efl: donc connue! & Milice ofTenfëe - 
Eflîiyra cet affront ? Qgoî ! quelle eft ma penfée } 

U Ce mêle un dcCit qurrevient^ qui s*accroit» 
Voyons jufques au bout. Il faut • • • • Albert paroit. 
Comment recevra- t-il cette étraiige nouvelle? 



c 



5 C E N E 1 V- 

A L BE RT, CREMON. 

.At B ER n 



Ettes , ce n'eft pas U ce que j'âttendois d'elle. 
Je fuis au défeipoir. Ami je vous cherchois. 

C R E M G N* 

Hé bien , Albctt , ce fils que , tantôt je blaraois # 
Dont, tantôt*, contre moi vous preniés la défènfc , 
Que vous avés depuis taxé d'extravagance •, 
Cet homme inexplicable à la fin (è ôompcend > 
Et lorfque vous fçaurés d'où h chofê dépend ,. 
De fa part , vous verres qu'il ne faut rien attendre. 

Albert* 
Je a^'ai ; je Tavouraî , befbin de rien apprendre. 



COMEDIE, %^ 

As*efl(ùffi(amment fait connoicre aujourd'hui > 

Et (on dernier refus parle zSHs contre lui. 

Mais ce qui m'injer^ir^j^ Se confond ma prudencç >. 

Et ce dont , comme ami > je vous fais confidence» 

C'eft que Mélitc marque , en cette occafion , 

Bien plus d'étonnemeru quç d'indignation. 

Je vois qu'elle aime encore > & qu'elle ne peut croire. . . • ^ 

C K E M O N4 

* . , . ■ 

Oh ! dès qu'elle (çaura le fond de cette hiftoire? 
Ce penchant généreux > ce refte de bonté 
Sans doute va bien-tôt. çeder i (à fierté- 
Vous ne mç croyais plus prévenu ni capable ^ 

Pc vous noircir mon fils quand il n'eft point coupable. 
Sçachés donc ai deux mots » (cachés qu'aimant ailleurs » . 
Il vous à àég\xi(é (es (ccrctes ardeurs. 
Pans un jour de dépit , dans une brouillerie » 
Conduit par la fureur.,.& par l'étourdâcic 
Aux pieds d'une beauté ravifl^ie 4 actraic^ 

Il a feint un amour qu'U ne (enti t jamais. 

* - • - ^ 

' A L B £ K T« 

IF aîme ailleurs ? 

C R> s M o N. 

Aimer \ ce n'eft pas afles dire. 
Pu mî(iéfo.fccret quelqu'un a (^u m'inftruire, 
Ec (liîvant ce qui vient de m erre confié , 
Par quclqu'cc^gageniem il^aut qu'il (bit Ké. 

Albert. 
Juflc Ciel ! eh^ul donc aîme-r-iU je vous prie > • 



4 



yi UAMITIE' RIVALE, 

Crsiion» 

Une Damevoifine > &qui (c dît amie «f • • • 

Albert. ^ 

CeftClaxice. 

G a s M o N^ 

Clarice? 

Albert» 

Il n'en faut point douter. 

C R E M O N. 

^ar honnenc il voudroic» envers vous , s'acquitter» 
Mais ce feu qui (budain tenait > (e dévelope » 
Fait que le Damoi(eau pâme , & tombe en imcope. 

Albert* 

L'étroite liai/bn > qui les unit toujours > 
Ne confirme que trop un femblahle difcôurs. 
3'avois même déjà (bupçonné ce miftére. 
Mais je ne croyois pas qu'il fut fi téméraire 
Que de feindre un amour ... • 

C R E M O N. 

Je VOUS en vangecfû;» 
Il vous le payera. cher, ou bien jcnepoursû* ; . 1 

Mais 9 Albert , crçyyés moi> la perte eft réparable» 
D'autres rechercheront cet objet adorable : 
Ma foi , ne prenés poitit la diofè (ur ce ton. 
Qu'aux pieds de foa Aftrde aille ce .Cétadoa» 
Qu'il aille* Imités moi. Ries de l'avanture. 



COMEDIE. 7lt 

D'abota je dédamois contre fon iropofture. 

je m'attriftois beaucoup i je m'en roocquc 1 prefcnt \ 

Et tout ce que jevois mç £ât<Mt itcs-plaifant, 

Très-plaiânt. ^ 

A t B ï R. T. 

Que la vie eftpleine de travetfes! 

C RB M.6 N. ' 

Oui , la vie eft fujette à des peines diverfcs. 
Mais elle a fesplaifits. A l'égard du chagrin , 
Il le faut adoudr pat un efittit bénin , 
Souple , enjoué , facile; une humeur libre & lainci 
Et par ma foi , l'on n'a de plaifir & de peine 
Que ce que l'on s'en feit. Pour vous prouver cela. 
L'autre jour .... oh je veux vous dire celui-là. 

A t B É K. T. 

Hébieaî 

C R B M O N. 

Jcus l'autre, joûtune fiaptife aimable. 
Un plaiCs bien œuf. 

Albert. 

" Comment? 

C K B U OM. 

t 

bien agréable. 

Je n'étoîs pas-cettàîn de Page que favois , 

Et je croyois compter foîxante ans bien complets. 

Sur ce point , auffitôc , voulant me fatisfaire , 

Je pris , le aoîriés vous > je pris mon Baptiftairc. 
^ K uj 
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Ta L'AMITIE* R^IVAXE* 

Je vis que jç n en ai que cinquantc-cinq. 

A 1^ B E R T, 

Vous êtes bien portant ^i^&plasfia^ que jamais* 

VousVouIés me flate^. 

Albert* 
Etlesgcnsdevotrcagc 

Quoi? 

Albert* 

Sont cnçor du mondç. 

Eh ! maïs fins badihage . 
Japprens que , tous les jours , dfc mes contemporains. 
Pour fe remarier font cncoreaflifs vains. 
Par exemple , aujourd'hui , la ehofe cft chatoiiilleufe. 
Vous av<5s une ni<fce aim4blç , vcrtnei^e j 
Un étourdi TofFenfe , & lui manque de foy 
Je fuis perfuadé que bien d autres que moi 
Se rempliroient Iciprit de mille extravagances ^ 
Concevroicnt là-defTus , de belles espérances, . 
Et vous diroicnt : Mon cher , mon ancien amL 
Qu'avec tant de plaifir je revois aujourd'hui. 
Vous que j'ai tant connu , jadis , en Angleterre , 
Vous dont l'afFccaion , l'cftin^c m'cft û çhçrc :, 



t; ô M ÊDîÊi ^ fi 

Ût môti traître de fils TiDjurieux refus» 
Vous pique avecraUbtii & j'en Cuis tout confus i 
Msâs je puis réparer une aâion (i folle : 
Je puis , fi vous voulés , iaCquicter (à parole. 
Oh ! ils vous le dkoienr. Que répondriés vous 2 

A L B E R t. 
Mais*... 

C k B M Ô I^. 

Ke diri^ Vous pas que ces gens là fbnc fous. 

Albert 
Pourquoi donc ? 

C R B M G K. 

Oh! pourquoi 2 Parlés avec éaiichi^ 

A L B E R T. 

Je dirois frânehement que» quoique ctès-(cmtnt{c^^ ' 
Ma nièce , fiir (on choix , doit (eule prononcer» 
Et que je ne puis pas là-deflfus la forcer : 
Mais que je la croiroisforc heureufe, &fort (age^ 
De Ce déterminer pour un tel mariage. 

C R E M o K. 

£ft*il poffible , Albert ^ 

Albert. 

Oui ^ ifbyés en certain. 

C R E M O N. 

Vous âvés toujours eu le jugement fort (âîn , 
Voi» } k conception claire > diftin^le » hecrc l 



«é L'AMITIE* RIVAIB; 

Albert. 
Otû » }e Py porterois» & j^ vous le répète* 

C R E M ON. 

Ccftl>cauCoup qt!cccIa.Quîconquc7 prétendroîc; 
De cette intention » très-fort , k prévaudroit. 

Albert» 

Je voadrois qu^elle pût goûter le vrai mérite 9 
Et fuir des jeunes gens le langage hypoaite, 

C R E M O N. 

Pour que de certains feins eullènt un certain prix# 
Il convienckoit , d'2dx>rd > qu'elle oubliât le fils. 

A L B B R T. 

Ceft ce que (à raifi>n devnMt lui Êdceentiendrer 

C R B M O K. 

Ceft ce qu'on ne doit pas > probablement » attendre, 

Albert fntnmt U maim de Crémom 

Si quelqu'un y penfbit bien (Srieufement : 
On verroit } mais ceci veut du ménagement. 

C R E M o N» 

J'en conviens avec vous. L'affaire eft délicate > 
Cependant que /çait-on ? quelquefois on (è flate» 

Albert, 

Jaifons nous > 6c pour çauic. 



SCENE 



t: ùMtDiB Sx 

SeEî4E V- 

MELltE, ALBERT ,|CREM0N* 

Ai B B A,t À 



ZjL 



Pptodiâ » àpprcéhéfe 
Hdas! ' ^ 

A Lft E R S> 

Celui que vous cherchés 
i)c vos tendras îBgtcts , Mélitc % n*cft pas digne* 
Je vous le dis eneon 

M ÎB t X T Ê/ 

^ ' i- *■ 

L'affroflt leplusfaïttgtiri 

te coup îe plus mortel qu'on pmfle reecvoîi: t 

M'étoieotdoHc xé&rvi&i Ruis-je h eoncevottl 

Eh î coQtoeiitïuppofer uueame auSi paqurti 

Dans éelui qui fait voir une ilame aufli plIreS 

Non , Âcànie éft âdâe^ Va pouvoir infiomui 

Jufqu'ici 9 nialgté lui , la toujours retenu. 

Il eft trahi >cônu:aint ) on a jiiré iaperte. 

A X. fi fi n t» 

Ne vous en fktés pas» La çaufé eft d<^€ôUverteé 



9t. r.AMITIE* RIVALE, 

Mb 11 Ti. 
La caufe eft découverce^ 

A L B B R T. 

Ayés plus de fiertéé , 
Celui , que voul^ hués de (à fîdéUté , 
Ne vous aima jamais» Perdes en la mémoire» 

Milite. 
Maist/èpeuC'ili Monfieur?..^. 

A I B B R T. 

Ouï. 

Mb LIT s. 

Jeiiepuisle€rcnr&^ 

C R E M b M à AtàUte qni par oh rêvit; 
& nt li point ccoHfer. 

Ceft donc ï toxA > Madame . à vous en aflùcer. 
Mais comment devant vous , pourrai-je proférer. ~ 
Qi'on vous manque de foi ^ que vous êtes trahie l 
Se peut-il que mon âng jufqu'â ce point s'oublie ? 
Je ne puis cohcevoir que vos rares appas 
Soient ainfi mépii{&. . . • vous ne m'écoutés pas 1 



in vieni tout doucement pendant tfuUt parla 
fc mettre à fes genoux y (S les emtrajje. - 



!Ah ! G vous connoiifiés l'excès de fbn audace ! • * • 
4^e me veut ce pendarc } 



•• 



COMEDIE. «j^ 

s e E N E V I. 

MEUTE .ALBERT, CRE MO N^ 

CARLIN. 

C A R t I Mt 



P 



Ardonnés;-mp} » de ^tace } 
Si )e vous interromps > je vien&i vos. genoux. 
Mon Maître juiqu'içim!a trompé comme vous^ 
]e quitte fon parti ; pour vous je l'abandonne. 
Vous êtes, la candeur elle-même en petfbnne-^ 
i a la candeur fans doute. 



Ca B M ON. 

Ah l le fourbe parfait 1 

C A 1^ LIK* 

. ]rai» je le (çaisfon bien » l'air d'un mauvais fûjet ; 
Mais j'ai l'ame très-droite^ Ennemi du caprice». 
Mon Afcendanc meporti: âfuivie ja|uftice. 

C H. MU ON. 

Ne nous imerromps ^lu^* V4>.va> retire toL 

Car lin. 

Sous votre bon pkifir » Monfiéur , (écoutés naoi. 

Fuciexix > ag^ité ^ mon pitpyable Maître» 

Li> 



^ È4 L'AMITIE' RIVALE, 

Pour la dernière fois > voudroic ici paroîçrç^ 
Il youdroic voir ^Ia^me• 

lieft bien effi:ont^ \ 
Ça ri iNf. 
Açeordés & demande » ay es cette l)0]titd 

fx yon^aaili) Monfîeur ^ n^altés pas le contraindre l 
Oir > entre noos ^ it eft n^ins à blâmer qa a plaindr^^ 
Quelque mai. le tourmente 1 8c j'apréhende fort 
Que ce ne ioir en lui 9 Te&i de ^efque iprr. 

C R B M O K« 

0h ! U n'en mourra pas. Va, 

SiievQusdiischciCj 
Kc tne refufès pas 1^ grâce que j'e(pére« 

Permettes qu'un moment > il me puîfle parler ; 
Qie (on coeur devant moi » puiflè-iè dévoile^ ^^ 

Etquç U vçrhé v^ fiyt enfin connue. 

■\ 

Albert, 
^Jç Iç veqi^ , dç bien* tpt vous (6r<^ convaincu^ ^ • • 3 

C R E M o H li ^/i^f^ft 

i[3^oi 4onç , vous {bu6f rir6 î , , • • 

A L R B R T. 

ii Mi/Ions le venir; 



C OMED ÏE, fl 

Mélit0 m*en conjure > & veut Tentrerçriir» 
^le peut s'éclairçir. 

PourquoiTeaMFparohre ? 
Qiel petu êice (ÔQ but ! 

A ( B £ a T ^ &ém$n^ 

Il veut faire cpnnoitrc ]J 
Sans douce s ks taîfbns qu^I ^ de refufèr. 
P^ poiiceâè , H vient lui-même s'excu(cr. 
N e nous écartons point : pour pei;i qu'il (ê déguifè % 
pr qu'il o(ê tenter encor quelquçïurprifç i 
JBiçn informés des faiçs » nous le réprimerons. 

C 11 E ]^ o K« 

Albert, 

\jÂ^és , vous dis- Je , Se nous y pourvoirons. 
1} vient. Eloignons nous > un peu. 

Carlin VêjMt venir Ayante* 

Sa ftenéfîe , 
Çç me fcmble » a changé û phifionomie. 

Albert , Cremon ($ Carlin fe reiiren^ 
dans b fini df$ Théâtre. 



m 
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U^ l^ A MI T t E* R l V AL Ei 

* 4 

S CENS VIL 

A.C AIN T E , M E 1 1 T E j A L B E'^R X 

C REM ON E T CA R LIN. <£Mi /<( 

fond d» Thfkrtt 

A c A if T e fytts, vtfpr (e»x qui ftnt fitr U Scène». 



D 



leux ! quel aveuglaient! Malheureux >qtt^-jc£ût? 
Puis- je cçflçr dViimcr î Témér^riic projet { 

M E L I T 9 ^ far^ 

L'excès de & doniçur me dit qu'il aime encore. 

A c A N T B ayant étpperçH Milite ^ & 
après s'être jetttà/cs pieds* 

Eft-cc vous que je ypîs , dbçr objet que j'adore l - 

* 

M E L I T £• 

' OÙ tendent ces tran(ports.^ fur quoi (bat^Is/ondos^ 
Ah! qu'ils s'acçcNrdenc n^al avec vos procédés. 

A C AM T 5* 

Je ferois , je le Cçais > des (êrmens inutiles. 
Mespropos (êroieat vaios , & mesi plaintes dénies.' 
Vous poflèdés > (ans doute, & mon cœur & ma foi ; 

Mais de trop forts fbupçons combattent contre mot. 

Pour me juftifier , pour les pouyoif détruire. 

Je n'ai qu'un feul moyen. Il faut donc vous inftruîrc» 



Das tcccets déplaifin qui tioublenc mon botmëOK^ 

I 

M E LI 7E« 

• * / 

Qae tardés VOUS } ç^ûésj & raflurés mon cœar^ 

A c A N T £ à parti 
Qae vais- je faire ? 

M E Ll TE. 

£h ! quoi vous craignes de m'a^prctidre 
Ce qui vous juftific, & ce qui doit me rendre 
Tranquille, iâtisfàite , & toute à mon Amant f 
Le tems prefTe , parlés : vous h avés qu*un moment» 
Hé! qui donc contre nous en fecrct fe déclare? 
Eft-cc Albert, ou Crémon? qui des deux nous fèpareî 
Se ^c-on un plaifîr de nous voir désunis ? 

A C A N T £• 

Ecoutés mot > Mélite. On doit pour fès amis. 
S'oublier » s'immoler > fàcrifîer (à vie« 
C'eft une éxaûe loi qui doit être (îiivie. 
Moi, je trahis les miens -, & , dans Tinftant je vaî^. 
Contre un devoir (âaé , révéler leurs fccrets. 
Seul je m'immolerois à cette loi {uprême. 
Mais vous m'êtes cent fois , plus chereque moi-même } 
Et vous (àaifier , ne m'eft pasun devoir. 

M £ L I T B. { 

Un (cmblable difcours ne Ce peut concevoir# 
Ce filence affeâé me devient un Çiplice« 
Cher Acante , parlés* 



si TAMITIF RIVALE;| 

ACÀNT t 

lVous connoiffâ Clarico] 

M c L 1 1 ré 

Clarice } hé bien i 

A c AN te; 

iSon cœur s prompt a Qftévoltct i 
Renfcntie un fcli(ècrec qu'elle ne peut dompter. 
Cette an^ie » au moment que j'obtiens hia conquête i 
Se meurt > gémit des noeuds que le (brt nous aprête. 

M E i i T B. 

Quoi , Ciariée Vous aime ? Ah ! je cheicfiois potttF^uoi 
Elle marque aujourd'hui tant de frmdeur pour tnob 
Je ne m'éconne plus è • • a 

A c A N T K; 

Vous fçavés qtielle eftitt» 
Pour elle > j^eùs toitjoUrSi Voilà d'où part mon crime* 
Aux re(pe£bbles droits d'une longue amitié i 
S*eft jointe , danâ mon cobur une jufle pitié $ 
Je l'ai vue expirante. 0(ài-je vous le dire ! 
Touché) déconcerté , confus de (bn martire» 
Oui , j'ai pu balancer, ma rd(bna fléchi. 
Mais d'un refpeâ fatal, pleinement af&anchi# 

Je viens... . 

M B t X T c« 

N'en dites pas , Acante » davantage» 

A c A N T B. 

Je vous le (acrifieé 



COMEDIE. tji 

Milite. 

Ah ! quittes ce langage.' 

A C À N T E. 

Cjuoî '! pburiés vous douter ? .... Ah ! le moindre délai i 
La moindre incertitude eft un crime y il eft vrai : 
Mais mon pardon m eft dû , Madame y je riraplpre , 
Et fî j'ai balancé ... . 

M 1 L I t E. 

Vous balancés encore» 

I 

À C A K T s. ' 

j^elIe înftîftice ! ô Dieux l 

M JB L ï T B. 

Ingrat 5 c'ctt cÔ: à(îcs â 
À cacher votre amour , ênVain , vous vous forcés. 
Elle aime > & vous aimés. Seroit-îl bien poffibl 
Qu up vain titre d'ami vous rendît fi fenfibleî 

A C A N T I. 

Quoi ! vous tne blamerés ? « • • * 

M E L I T Eé 






Si vous n'étîés éptis 

Ingrat, des mêmes feui dont (on cœur eft {ùrpiîs i 

Si les mêmes ardeurs ne captivoient votre ame : 

Que vous împorteroient & Clarice & (â flâme ? 

Quoidoncfhaïriés- vous ceux que vous ménagés^ 

M 



^^ L*AMlTÏÊ* R-IVALËi 

Perfide , aîmcriés vous ceux que vous outragés ? 
Qiii lecrdir^ jamais ? Pourquoi , par quel caprice i 
D*un cœur , déjà donné > m offrir le (àcrifice ? 
Par quel fbible motif» par quel frivole égard 
/Redoubler des fèrmens échapés au hazard? 
Pourquoi même, à Tinftantf plein d une autre tendrcflc:| 
Devant moi > montrés- vous une fàuflè i riftefle r 
Qiiel bizarre defïcin 1 Je lis dans votre cjoeuré 
Vous efperés , par-là , fbrtir avec honneur , 
De ces féconds liens que forma TinconflaDcc ^ 

Et jouir des premiers , avec plus d afiùrance- ' 
Vous êtes dégagé , je vous rends vpijre foi. 
Allés 9 ne paroifics de vos jours , devant moi^ 
Je le juflifiois. Quelle étoit ma foibledè 1 

Â C A N T E. 

Le croîf àî-je ? Eft-ce^ à moi que ce dîfcours s'adreflè } 
Je vais jufqu à trahir les fecrets les plus chers. 
Je crois , par Cet aveu , me (àuver , je me petdsi 
Quand je dois vous toucher , votre haine m'accable. 
Mélite y penfês vous ? fériés vous implacable J 
Hé, quoi donc ! l'amitié n'a-t-elle pas fcs droits l 

V M B L I T E. 

Elle a fb droits fans doute ; & fi je vous en croîs , 
L' Amoiir n a plus les fiens , & n'efl rien auprès d'elle. 
L'amitîé prend chcs vous une forme nouvelle. 
Le détour elî greffier. L'amitié , félon vous 
Dpknanimer nos cœurs des tranfports les plus doux* ' 
Elle offre ^es4icns parfaits , conflans , durables -, 



^ 



comédie: jj: 

À b vie , à rhonneur des; liens préfèrablcsf 

L'autre eft un fçntiment foible , momçntanéf. 

P*irré(blucion fans ceiie accompagné ; 

Qliî permet le mépris , la trahifon , iWtragc 

Envers le ttifte objet avec qui l'on s'engage^ , 

Je dirois , fi j'avois , encore , quekju'ârdeur » i 

Soyés donc mon ami > puifque dans votre coeur < . 

I-a puifîànçe de l'une çft fur l'autre ufurpée, 

A Ç A N T Ç. 

Jufques à cet exççsvQus^vojr prépccupée î 
Mçlite , tout c(poir eft-il perdu pour moi î 

Albert qui s* eft raj^roché dveç Creinon Ci Carlin* 

Quel cft-il yorre e{poir ^ 

A ç A. N T H. 

Ah I qu'cft-ce que jC;VOÎ^ 
C R. € M o N. 

Oui ^ que préteadés vous t 

Albert. 

Lailîés là l'artifice. 
En ttromjpantceteipoir, elle vous rend (êrvic«% 
« Nous {çavons tout, Monfieui?, ne vous dcguifëspks.^ . . 
Pçs égards plus outrés d^viendtoienjt fuperflus,. 

C ILE ^iQ H riante 

L*amitîé ! comme a dit fort bien, MademoifelleA 
Lé décour çft plaiÉUit & Texcufe nouvelle. 



^i L'AMITIE' KlVAtE^ 

Je l'ai bien entendu. L'amicié ! l'amitié I 
V^ mon pauvçc garçon , ma foi , m faispiçic. 

A L B B R T. 

Vous avés defiré de voir cncoç Mélîtc^ 
Votre honneur Pcj^igepit vmais ccfcMnvous acqaitçV 
A faire i'inipoffiblç on ne vous contraint pas. 
Nous (çayons bien j^ Mo^fieur * quel eft votre embarra^ji 

» 

Outre que To/i n eft point maître 4e fa rçndrçflç y 
Yom vous êtes , dit-on , cn^g^f par promeflè. 

» 

A ç A N T E avec *:^iv4citç^^. 
^loi :, MonCcur \ 

Ç R £ M O h{» 

Oh ! tout doux , ne faîtes point îçi^ Il • ; 
Ju(qu a quand , çroycs vous nous amufèr ain/î l 
. Parbleu , c eft à la fin , nous prendre pour des bufesu. 
On vous dit qu*on veut bien recevoir vos excufes, 
Qie vous pouvez aimer qui bon vous femblera. 
Bîçn plus , dans vos dclîèins , on vous fecondera , 
S*il le faut : Mais quittés ces dicours inutiles. 
Çroy éfii moi , finifKs , & lailTcs nous tranquilles* 

C A R X. I >(. 

A deux , tout à la fois , vouloir fe deftiner 
P^r prinçlpç d'honneur y c eft beaucoup rafiner J 

A c A N T ï. 

Comment puis-je tenir contre tant d'advçr/âires ? 
Commear puis-;e app^ifejr des dcftins fi contraires l 

Amiçié > guç rpo dit çrrç un biçnÉMt du Cid ^ 



C O M EDÎ^ . ^ fs 

Je Tavoucaî ., tu tn*cs un préfcnt bien çrueU 

Il refifrc% 
€ A », i.^m U fiiivanf. 

l\ n'enddmocdta pas. 

SCENE VI I I- 

MELITÇ,^ AiBERT, GRE MON» 

Albert. 



I 



L foutient k gageure î 
Et fait tout ce qu U peut pour colorer finjurc. 
Entre nous , je ne puis l'en blâmer. Mais enfin 
On vous dit vrai , Mélitç : il n eft que trop certain 
Qu'il adore Clariçe •, & dans une querelle ..... 

M B L I T E. 

J-l^Tipoileur l 

C R E M o N. 

Jevoubis dire àMadcraoifelle; 
Je luîvoulois conter le touf i depoincen point ; 
IVlais un air trop diftrait •...•. 

Ne vous afflig<^s poînc 
S'il eft des impoftciirs , des çœur« faux & volages ; 
Il en eft de conftans. Il eft des hommes (âges 
Qui, plus judicieux j plusfcMrtemençcpri^, 
De ce que vous yàli^s cocçKWtroqt çout le prix , 

. Muj 



>4 V AMITIE^ rivale; 

E^pburrontvousvcagerdetavaçtgre ci;isiDge 
jQiii vieçit...... 

M E L I T E* 



Hcks! pourquoi faut-il quç je me venge ^ 

£lle rentre^ 

SCENE IX^ 

ALBERT, CREMON< 

t 

Albert:» 
Out 3 fort bien tourniî.. 

C R E M O Ni t 

Fort bien. Oui, Cepcndkiîî: 
Il feniblçqVçUc^t peine à vaincre fon pençhaixt* 

A L B E RX. 

J'en convîcn. Pour finir une certaine affaire; % 
Et pour fon propre bien , il fèroit néceflàire '^ 
Qu'Acante, de fon cœur , fût banni tout à faît^ 

C R E M O N« 

Oui. 

Albert. 
Ce refte d'amour , ce çouroux imparfàîç 
Lui vient de n'être pas afles perfuadée. 

C R s 24 Q N« 

Elle devroit bien l'être- 

A L B E R Tw 

Ilmevîentunçidcci 



V 



COMEDIE; î>| 

Vous cônfentîrîés donc , que votre fils s'unît 
' A Clàrice ? . 

C R £ M G N» I 

Oh ! ÙLtis doute. 

A L i E R. ï. ' 

" Elfe eft femme d'efpra" 

ï>er(bhne ne peut mieux , ici ,' lui faire entendre 
Que fur le cœur d* Acahte oh n'a tien à prétendre > 
iPouf la faire rougir de (es vaines ardeurs » 
Elle peut employer de très-fortes couleurs. 
Entr'cUes , il faudroit lier une entrevue. * 

C R E M G K. 

Une fille r^ci {ècretemcnt j'ai vue , 
•Appartient à Ciac ice. On pourroit s'en fervîr. 

Albert. 

» 

Cherchés un prompt moyen qui puiflè la guérir* 

C R E M G N. 

Voycs. Moi , là-defllis , je n'entcns point finefic.' 
Je comptois marier mon fils à votre Nièce, 
Je venois pour conclure. Il biaifè , il s'en défend. 
Je fuis , dis- je > en cela, fimple comme un enfant. 
Vous pouvés élever , tailler , rogner, détruire. 
Par vous, aveuglément , je me laifle conduire. 

Jls rentrent* * 

■ . . . ■ ' , 

Fin dn quatrième Acte*. 
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■^S f AKiîTIE' RtVAtÈ; 




AGTÊGINQUIEME 

SCENE jPRÊMiERE. 

LISETTE, CARLIN. 

T 

X U (ors de chés Albert. Je veux (çâvôir poa^aci ^ 
Et par quelle raifbn • • • é 

L 1 s s t T fi. 

Mon enfant » lailiè moL 

> 
Carlin. 

Quoi ! tu voudrois trancher delà miftetieufe l 

Lisette. 

L'af&ire »' dôt^ je traite^ éfl; a({es CéntùTc 
Rcfpeâe moi Tami. Mefiire tes difcoUrs. 
Telle que tu me vois > à force de détours» 
D'expcdiens, de foiniy de courfes , de voyages } 
Je compte dans l'inftant » &ire deux mariages* 

C A R L IN» 

Deuxt Et comment cela? 

Lisette. 

L'hîmcn eft réfolu 
Entre Acante & Clarice -, on le tient pour conclu» 



C'OMËfitE. ^fj 

A i'dgarcl de Mdîté > on a {ça !a fbuhiettirê» 
Son oncle Ta gagnée. Elle vient de promettre 
D'accepter dn patti qui doit (è préfenter 
Qui doit 3 dans le ihoment » ici Te tran(portei*é 

C A B. L I Nw 

"Qy cl eft donc ce parti î ^ 

.L I s E t T B. 

Je ne {çais.fl n'importe* 
Le dépit , datis (on cœur , Cm le penchant l'emporte. 
Elle a promis. Mais , comme on (buhaiteroit fort 
Qu'au moment décîfif, chacun parût d!accord , 
Comme on voudroit que tout Ce fît de bonne grâce ji 
Et que l'on craint encor , que la Belle ne fàflè 
Devant l'époux futur quelque diâSculté ^ 
On a tenu con(êil. Il en eft réfulté 
Que Clarice,en (ccret, verroitlaDcmoifelIe^ 
Lui parleroit, vîcndroit conférer avec elle, 
Scauroit par &s difcburs , la mettre à la raifbn , 
Et piendroit , en un mot , foin de 6 guérifon» 
En effet, ma Maitreflè étant première en date.^ 
Mélice doi t cha0er l'efpoir vain qui la âate. 
On (èbroiiille. Un Amant fè dérange par fois: 
Mais une femme fçait revendiquer fês droits. 

Carlin; 

S'ik (ont fondés, il faut que jùftice foit faite. 



L i à É T f E. 
Ma MaîtteiTe >' pourtant, cherchoit une d^f^ite. 



N 



.^ ' L'AMITIE* RIVALE, 

ïfle héHtoit d'abord , & tn'a rtprcfentë * 

Qa elle n'cntcndoit pas forcer leur liberté : 
Cela lui répugnoir. Mais, d'un Ci Cot fcrupule ^ 
Elle a, par mon moyen » fènci le ridicule > 
D'autant que (a Rivale acceptoitun parti ' 

Qu'on dit avantageux. Bref> elle a con(ènti« 

De ce confentement j'ai porté la nouvelle ^ 

Jai couru , je reviens , je retourne cbés elle. 

Mélite dans Tindant doit Ce trouver ici » i 

Et je vais avoir foin qu'elle s'y trouve auflî. 

Carlin. 

C'eft fort bien. Cependant notre amodreux s'écrie , 
Qie s'il perd {à Mélite , il en perdra la vie : 
U juré fés grands Dieux .....'. 

Lisette. 

Hé ! s'il aîmoit fi forç 
De douleur, i préfcnt , il devroit être mort , 
Puifqu'il a fon congé. 

Carlin. 

Peftcîtiivasbîenvîfc. 
Oh ! de l'événement , il prétend voir la fuite , 

Avant que d'employer un remède auflî yif. 
Mais il protefte *...«. 

Lisette. 

Enfin dis moi don c quel motif > 
Quel vertîgo l'oblige à tenir ce langage. 
JI a beau protcftcr qu'un autre nœud l'engage , 



^ COM-îiDÏÉ. 99 

N'aimc-t-ilfas Ckrice l^ 

Oui , lul-mêipc en convient. 

Lisette. 

Eh !que lui faut-il donc? ceqir'il ainic 9.1! robtient^ 

' e. A R L X Ni 

Oui > mais il cfperoit, dans fa bonne fortune > 

Les avoir toutes deux , il n'en épouÇb qu'une j 

Cela fait de la peine. 

Lisette* 



te perds mon temps, 



Adieu > car avec toi 

« 

G A R L I Nv 

Écoute, écoute. 

Lu s E T X E. 

' Hé bien? 

C AJl L IN rafKen4in$ jufijnesfitr le 
bord de Théâtre. 



Je croi 



<|pe nous nous aimons. Nbu^? 

Li&BTTE. s\né^Um^ 

• - 

C A R L I N# 



Maî!!s vraiment mon Maître 

Ni) 



/ 



s" ' 

r • 



SI 



lOft l'AMJTIE'RIVALB^ 

Ep6u(ànt ta MaicrelTe > il faudra bien , peut-êcie' 
Que je t'çpoufç aufli. 

iÀfettç rentre chez CUrJcé^ 

SCENE II- 

CAR LIN /««/.. 



J 



E doute franchement^ 
Qu'il Coit bien ficisj&ic de cet arrangement, 
lime paroit toujoui:s fr^é de (àdifgrace. 
Et je Cuis commandé pour voir ce qui Ce paflc. ' 

Pendant qu'il réfléchit , & maudit les Deftins » 
Deux Rivales , ici , vont çn venir aux mains. 
Au combat, par lamo^r» eiiçs Cosxt aoimées ...l: 
J entens, je crois., du bruit.. On vient. Oui > les armées 
Sont en préfence. On voit éclater dans leurs yei;pc 
La haine > le *dépit > les. tr^nfi)orts furieux. 
Voici le premier choc 

SCENE II L 

CLARICE & M EL IT EJpnf for fies enwêmeumsif 
Cune > Û? C autre de chés elles , Çifefont la révérence. 

CARLIN. 
CLARicti Me'Ute^. 









>«« « *• 



A rencontre efl: Iicureu(ê-. 



C O M E D 1 1, ji«n,, 

M ELI, TE. ' 

Tiès-.heurcu(c> Mac?^pie. 

Oiiia 

C L A R, I c E. 

Je fuîs bien honteufe 
D'avoir été fi lentç à ççmplir rpon devoir. 

M E L I X E. 

y os foins les plus prefl&as ne font pas de me voifc 

Carlin à part.. 

Cela va bien* hsm <¥^ Qarlinfç retire^ 
Mcfdames , aurics vous quelque chçfe à lui dirç 
Pour fon Maîtrç 5, CeU fe pourroiç p»i^îz^4f 

M E 1 1 T E. 

O/ant à mpî , you$ ppuvés lui dire de ma part , 
Que toute ma colère eft a prcicnt éteinte. 
Qu'il peut (e préfentcr , & me voir fans contrainte. 
Que ce fêroit à tort qu'iï craindroit mon couroux , 
Qiie j'ai pris mon parti. 

Carlin. 

Fort bien , Madame. Et vous i 

C L A R I C E. 

Que je fois offcnfêe autant que ;e dois 1 être , 

Des divers fèntimens qu'il a trop faj^: paroîtie. 

Niij 



iW UA M 1 r ÏF tl IV A L E, 

, Que 9 quoiqu'il ait pu voir > îJl q^çA aucune loi 
Qni doive nous porter à trahir notre foi.. 

■ lia ». , 

C A R L I Nt 

De vos derniers arrêts ^ je vai^ Iiû rendi:e compte» 

Il rentre* 

s G E N E I V< 

CLARICÉ, MELITE^ 

M £ L I T E*. 



C 



'£(1 à vous ofFen(cr vous montrer un peu prompte^ 
Ceft être trop injufte.Ufaut en convenir» 
Madame^ Vous devriés du mobs> vous (buvenir 
Des pas qu auprès de moi le dépit lui fk ^ire*. 
Une telle démarche , un trait fi téméraire 
Paroiilbit exiger quelques foins de (à part , « 

Et vous lui reprochés jufques au moindrç cgarcit 
Vous m'obliges pourtant. Continués , Madame ». 
Et faites moi rougir d'une indiicrete âame. 
Mais moderésl'excès d'un mouvement jaloux % 

Vous allés triompher > il fera votte époux^ 

C L A R I c B« 

Vous défèfperés bien du pouvoir de vos charmes. 

M £ L I 3* B. 

Vous fçavés l'emporter (ur de û foibles armes. . 



\ 



<: O M E D I & 

C L A R I C B. 






Vous marques bien du feu, j'erre rappaifcn 
Mon Epoux ! un leul mot va vous tranquillifer, 
j 11 ne le fera point ; & s'il àéCitoit l'être ,• 
On me yerroit , moi-même , alors , le méconnoîtrc» 

M E L I T s. 

J'ignore vos pi;ojets : mais je protefte bieii 
Devant vous , que jamaisil ne fera le niiert. 

C L A R I c E» 

Pour voua le garantir » pour vous ctt rendre (ure i 
J'en &is ici ferment. ' 

M E t I T E. 

Et comme vous , je jure . . . ♦ 

C L A H I G E. 

N'achevés poîitt , Madame. OCés vous prononcer 
Un vœu frivole auquel il faudroit renoncer. 
Pour lui vous reflèntés une jufte tendreflè. 
Pour lui j'ai laiflîj vok des momcns de foibleflè. 
Un feul point nous diffingue , & diffère entre nous. ' 

Nous l'aimons toutes deux , mais il îi aime que vous* 

M E L I T E. 

Yous m'étonnés , (ans doute , & je ne puis comprendre .... 

C t A R I c E, 

Je prétens vous convaincre & non pas vous fu^prcndrc; 
Je compte ne pas foire un inutile effort. 



io4 L'AMitîF RiVALÉ> 

Ma raifbh m*eft rendue , de pcut-€trè le fort 
M'en laUlèra joiiir ailës pour vous ré(budf e 
Arappellér Acante, à l'aimer > à l'abbudre. 
Pour niafoible r aî(bn » devant lui > je craindroîs i 
Mais enfin , devant vôirs , je ne vois que vos droîÉ^* 
L'occafîôh n*cft plus , dans ce moment , à àaindrck 
II rallume n^es feux. Vous les (çavés éteindre. 
Je goûte un plein repos , & quant à lavenir , 
Votre himen décidé fçauià m'y maintenir. 
Jai crû jusqu'aujourd'hui n'être que (on amie > 
Jétois donc fon Amante , & mon cœur m'a tiàhîé* 

Mais 9 bien loin d'imirér ce fatal changement , 

Il eft ami parfait $ de cou;ours votre Amant. 

< 

M E L lï B. 

je vois , î'admîrcen vous , un trait dt grandeur d'ame« 
Mais ) je l'ai déjà dit. Il n'eft plus rems , Madame. 
Je viens de m'engagér. D'ailleurs , vous avourés 
Qu'on peut croire douteux ce que vous afTurés. 
Comment , ayant pour vous cette amitié parfaite > 
Comment n'êtes vous pas le (èul brçn qu'il fouhaitc! 
Il a pu , pour répondre à mes objeâiohs , 
Chercher â m'ébloiiir pit ces diftinâioni; 
J y coniçns. Mais pour vous • • • • 

C t À & I c £. 

S'il fçavoit moins vous plaire^ 

Et qu'on n eût pas pris foin d'aigrir votre colère , 

Vous n'auriez point été fi prompte à le blâmer. 

Il peut eu même éem^ me plaindre > 8c fous aimer. 

Oui 



C)ùî, vôuscnconvicndrés. Cet accord eft poflîWe. 
Hc, quoi I s*il tfétoit pas généreux , & fenfible ^ 
'Mérit€roit-îl donc ^obtenir votre tiiain 3 



rô| 



^ Meliti ■ 

J'ignore encore im coap quel eft votre deflein i 

■ 

C L A R I C E. > 

Il faut qu'un noeud cotiftànt, dès ce jour > vous lillii&» 
ïl faut le mieux connoître , il faut rendre juftice, 
A ce fincérc Anfânt fauflÈment ^cufé. 
On vous abufe ici , tout vous eft déguiÊ ^ 
Maispar bonheur le Gel permet que je vous vôyôi 
Il vehoit dans mon fcin » verfer toute (z joye. 
Charmé de voir Crémon confcritir à fcs vœux > 
11 venoit tn'inforraer de ce fuccès heureux. 
Dans rinftant , j'ai fenti que, par cette nouvelle^ 
IlpOTtoità mont:œur june atteinte cruelle, 
il s'en eft aperçu. Mon fecret écbapé 
Auroit furpris tout autre > & d'abord Pa rrap& 
Mais , il s'étoît remis d*ut>c telle fiirprife , . 
Et côuroit àa feulbieadont fonam* eft éprîfc : 
Quand un trouble indifcrct , pour la féconde fois » • . J . 
Faut-il que vous fçachiés ce détail par ma voix ? 
Daignés me l'épargner. Faites vous une image 
Des plaintes > des iranQ)Orts que fçait mettre en u(age 
Une Amante outragée , & qui perd tout cfpoir , 
Vous en conccvrés moins que je p'cn ai fait voir. 

11 a frémi , (ans dputc ,<hi voyant ma foibleffe > 
11 g para faift d'une amére triftcfle j ' ^ 

Ehl Madame , après tout , ne me dcvoit-it tteni 

O 



•lotf r AMITIE* rivale; 

Cet amour ^ cependant , n'a point fait ton au fîeû* 

S'il balance un moment par quelque peu d'eidime. 

Ce moment de délai > bien*tôt j lui (èmbleun crime ^ 

Bien-tôt , il vient pleurer (à faute à vos genoux > 

Et vous ofés portei: votre injufte courouz 

}u{ques à décider qu'il eft incompatible 

D'être fidèle Amant , & d'être amï fénfiblc > 

Helas 1 il m'a donné quelques légets (bupirs ; 

Il vous a réfervé les plus tendres défirs. 

Enfin 9 il s'éft montré ^ tout à la fois , aimable î 

Confiant, paflîonné, généreux, équitable: 

Et c'eft lai cependant , c'eft lui que dans ces lient i 

On accable des noms les plus injurieux. 

Ah ! Je ne verrai point ce traitement barbare- ' 

Non, j'aurai diflîpé l'erreur qui vous fépareV • 

Il fera votre EpouX , vous me le promcttrés» 

î?ui(qu'il eft innocent , vous le juftifirés. 

Ou, par grâce , avec lui vous ferés réiinie , 

Si c'eft un crime , enfin , que de plaindre une. amie» 

M EL I T E^^ 

Çlaricè > fe peut-il ?••• . 

C I. A R I c E. 

Mélite , rendes vous*' 
Elles s^embrajfeut* 

M E L I T B* 

Le foin que vous prenés m'eft> fâns^ doute ^ bien doifiU 
Ct je cède aux raifbns dont vous daignés m'inftroirct 



. ; c aM & I E. ipf 

Mais qui je v<;îs cncpr d'pbftacles à détruîrcî 

C L A R I c e*. 

Qu'aunes vous donc à craîndte ? 

I 

MILITE. 

Acante cft înnoccnCJ 
Et pour lùî, jVi fait voir un couroux ofFenfânt. 

Daignera-c-i| reprendre une importune chaîne ? 

G I: A. R I C E.: 

Vbus Ykvés ofTcnCé y mais c'cft par votre haîhc. 
Vous. le fàdsferés bien-tôt par votre amour* 

M EX I.XB. 

On vient de décider qu'avant k fin du jour 
/ 'A^c un autre Epoux, jeferois engagée^ , « 

|C L A R I c E» 

On a.cru qtfil&lioit que vops fuffiés vengée. 
(^ projet j[c.détruic par fa.â^élitéi» 

Me l i T'fi. 

Albert peut (c (ervir de fon au cori té r 
Et Crémon >^ qui fembloit approuver cette affaire « 
Peut avoir à ptéfent un dsflcin tout contraire. 

C \ A R iç E.. 

# . . ...... 

Vous fçaurés les toucher. Enfin confiiltés vous» 
En héfitanr, fongés que voit? nous perdes tous» 
Jeviens vous éclairer. Accômpliffés le refte. 

Ou tout ceci n aura qu une fuite funefte. 

O 1) 



ic» r A M I T I E* R I V A L Bi 

Acante vou^ adore , 3 n'eft qac trop certain 
Qu'il mourra de douleur > s'il n'obdent votre imîn. 
.Vous r^més. Et , (cachant qu'il a'étoit point coupable ^ 
Sa perce vous rendra , (ans doute inconlôlable. 
Pour moi : qui ne puis pas (ûporter les remords^ 
Si je n'ai rien gagné > malgré tous mes efforts % 
De vos défimionsfi ma faute eft fiiivie ^ 
Ce crifte événement me coûtera la vie. 
Voyés. Voila les maux que vous alk^ caufèr. 
Refufës donc l'Epoux qu'on veut vous propofor^ 
Reclamés votre Amant. Publiés fà confiance. 
La pudeur s'enhardit en fèrvant l'innocence^ 
Reprenés votre joie -, & reprefentés vous 

Qu' Acante eft feul , id „ digne du nom d'époux. 

D'ailleurs^pour mieta(çavoirqae c'eft vous qu'il adouci 
Et Cl vous confèrvés quelque fcrupule encore : 
Il peut ici paroître& nous voir toutes deux. 
. Vous connoîtrés d'abord > où tetidenc tous (es yctxxsS^ 
Il vient -, diâiiiiulés « inftrui(2s vous vous mcmes| 

yoyés & c'efl; Clarice ^ ou MéKte qu'il aimCé. 

RaUbn ne trouble plus une trop jufte ardeur i | 

Clarice à paru 
Ralibn , (ècoure moi , triomphe de mon coeur. 




COMEDIE; '«<>* 



S e E N E Y* 

« « 

CLA R ICE> ME LITE. 

A C A N T E i McIm% 

JL Ermett(Js itioi deux mots. Dites-moi , je vous priej 
Eft-il bien vrai , qu'ici , cq foir , on vous marie^ 

M B L I T E« 

Il eft vrai quHin ^poux m'eft ici deftiné# / 

A c A N T B, 

Puîs-^ fçavoîr quel eft ce mortel fortuné î 

M B L I t''b. 
Je ne pmspas encore là-deflîis vous tnftruîrcJ 

A C A N T E. 

Ne vous contraignes point. Je n'ai plus rien à dire. 

A Claricâ enfe retirant 
Pour vous , j'ai crâ , Madame. • • « • 



^^ 



V- 



Pii/ 



(ïfM , l'AMITIB' -rivale; 

S C E N E V L 

Lisette; acante» clarig^ 

■ m elite, carlii^. 



I 



L faut brufquet ced^ 
B poumoît tou^gâter*. 

haut. 

Albert mVnvoyc îd. 

Il voudroît bienfçavoîr, avant que l'on s'aflcmblc^ 

Si yous n'avés plus ûèn à difcucer en/cmblâi . 

Cl a r i. c e% ' 

Vous pouvés aimoncer que nous ibmmes d'accord^ 
a part. 

Voyonî Tévenettxent. 

Lisette, 

. Allons vmais quelqu'un fort* 
Je nirâi ms bien loin. Notre monde s'avance^ 

SCENE VIL- 

ALBERT, CREMON, LE NOTAIRE^ 

& les frécédens* 
Le N o T À I R E^ Crtfwwr. 



I 



L faut, dis-je traiter , avec plus de décence^ 
Un Officier public. Comment donc t dédaigner 



. COMt DIÎ-v ^ lit 

tin àvis qu'en pa(&nc , je ccois devok donnée t 
Comme û ce ^tî'on dit étoit du verbiage. 

V ^ ^ C R £ M K/ 

Tout cela (è pâf ra par un bon mariage ; 
Mîoniieur le Garde-Note. 

A c A N t E allant s* appuyer fur fon 
VaUt qni efi un pen éloignent 

Ah ! je vois (on projet ! 

Alberto CremoH. 

Mâite fait paroître un air moins mquiee* 

hoHt. 

* 

l^onfieur , voila Clarice^ 

4 

C R E M o N i Clariité. 

Ah ! trouvés bon > Madame i 
Que j'approuve mon fils dans le choix de (â flame. 
Ce que Ton dit devons eft trop avantageux 
Pour ne pas Tapplaudir > & Teftimer heureux. 
Sa foi vous étoit due , & vous n'êtes point faite 
Poiir.... 

C L A R I c E. 

Jaî pour votre fils une cftîmc parfaite , 
Monfieur. Il n'a pas lieu de me méfeftimer. 
Mais juiqucs à k fin , j'ai peine à préfiimerj 
Je doute que ce fbit pour moi qu'il fe déclare. 

C R E M o N. 

' Comment l Se pourroit-il qu'un point d'honneur bîzarra 
^'intimidât encore ? Il (e moqucroit bien. 



fïl rAMITir RÏVAEËi 

Ces afFeébtions ne fervent plus à rien. 

Taifqae pour d'autres noeuds Madame eft deftiné^ 

A L B S H T i CUrice. 

* 

Oui , Mélite a promis % & parole eft dcHinée. 
plus bas. 
Vous n'avé s pas dû nuire . • • • • en un mot dans Tintant ^ 

Je compte bien qu'ici , chacun (era contenta 

C L A R Z C B.P 

Comptas vous, pour beaucoup une telle prômeflTeJ 
Et de Ton propre cceur eft-elle bien maître({è2 

Albert. 
Son coeur à mes dedeins a paru irès-fbumî^ 

C R B M O Nk 

Pour moi , je fuis témoin que Madame àpromîs^ 

M E 1. 1 T B ave^ timidité f (3 en regardant 
Clarice qm la raJfHre far m regari 

Si dans un pareil cas ma parole m'engage > 

Il fludra la tenir. 

A L B E m t* 

Quel eft donc ce langage ) 
Ceft la raifbn qui doit vous engager le plus. 
Ccft le chagrin d'avoir effuyé des refus. 
C'cft Tefpoir de trouver un pani très-fottable » 
Très-dignede vous plaire, & trèsrecon^nandable* 

C R B M o N à part. 
Que de miftdre ! 

Melitb. 

Avant que l'himeafè conclût ^ 



3fe penfe que ^ d\\ moios > il /^(jraîc qu'il pank 

iOf^ nu 9 va, part. 
Tout Joiix, 

A I, P B B» t* 

A fe montrer^ fi vous tKHivçîs qall ca^^ ^^ 
il paroîtra bicn-tôu 

C HJB H û y iâi a Albert. 
<5p*eft-cc que tout ceci ? 



A t B *£ R T^ 

D'avance , je répOftSf 
Que poar vous ÏI aura dé très-dignes façons» . 
Qu'il eft tendre 9 confknt- 

• r 
- •> » 

M E Ll t& 

Ah ! (ans qu^il fè puéfcnre > 
je le crois moins conftahc , & moins tendre qu Acancc» 

'Albert* • ... 

Acantâ 

Acante? 

1 1 s É T t E% 
Quoi?«*.» 

Que dit-elle 9 Carlla^ [ 

C A R L I K. 

je éraîns 4c ine tromper, - , ' . 



^f^ L'AMITIE* RIV.AXÉJ 

Albert. 

C^uel changétnent (buckk ? 
C K E M 6 ^ à paru 
pu^dlois*/e/ouref ? 

A C A K T B« 

Ue jûfti6coic*ene/ 
Le 1^6 1 Ai)Bi,n fie fin fUia 
niions^ ERron d'accord i 

A L B i K T. 

r 

le clôîs > Mademoifelle:' 
4^e vous n^ peaféj pas. 

Melitk. 

Vou$ youlés 9 je le voi^ 

iTôus fètvîf du*poûvoîr que vous avé«-fur moi. 

• '-• ' 

C R E M O N ^ p4rr. 

I^ael caprice éternel ! 

A'f B^iR xi Aiélite. 

Non ; ma\s quelle appiarenco 
J^uc VOUS patliés d*Acante après lexpérience .... 

G R B M O N 4 Adélift. 

\ 

I . » « - • 

Je n'ofe point ici vous rien repréfènter , 
Mais*"^».. 

A L B ER Té' 

yous oe devés pas ; je crois > le r^ctcr j 



* - 

Je n'ai point (urement dlnterêt dans la chofe • rv 

A 1 B E k T. 

Acceptés , croyés moi , celui que je prppofç % 
pu vous rifqués beaucoup, Je voqs en jiver jcis% 

A c A If T ( s'etafft rofrochcx 
M<3ite?., 

A î.^ 1 a T« 

Outre qu*Acante a fajt ypîr un mépris i 
Pont petfbnnellement on a lieu de (è plaindre ; 
^es jeunes^ens;», en tout ^ ont des recours à çraindre< 

^ C A N T E. 

c Meutes AU^ert, 

De mon fort , vous pouvés difpo(er. 
A lliimen de (on (ils Monfieur peut s'oppofèr. 
Mais pour moi ^ Ipin de craindre un (î mauvais augure > 
^ D'accord ayçç mon cœur > hsa rai(bn me radurç. 
S'il faut que de mon choix vous (by es éçlaircis : 
C'ef^ Acante > en un mot > ç'eft lui que je chqids,, 

A e A N T E. 

pft-il bien vrai , Mélite \ Ah î le feu qui m'anime . • ." T 
Ma voix • • • • ce que je (ibns ,' que mon tran(port i'cxpriiiië. 

Carlin courant au Notaire i 

plions. Réveillés vous» il fkuc inftrumenter. 



jçd^ 1,'AM.ITirRa VAL ^; 

• G R E lit o N i part m 

Jausois euvbonne grâce à tn'aller préfènrer. 

-C A a I, I, N TtpptMt in eoté deCremofk 

En ce cas-là , Monfièur , îlmc (èmWc înarile 

C^ic raïuce époiix patoiflè*, il peut; refter tran^illo] 

V . G R É M o N* 
)D Iç peut çn çfFeCt 

A C A N t B» 

Heta^ ! \ . • Mafs.dites-mdl.. 
Daîgntîs me révéler , Madame, à qui je doî. 
Cet heutcux çhangeraent que ;c n'ofois^tcendfcci 

(i I. B E H t. 

r 

Ouï, pourroÎNon» fçavoitcequivoas fiîtvous ren<i|;<l 
Avec cane d'allùrançe » & tant de fermeté l 

M E I I T E^ 

C^îft l'effet d'un confeîl di<acpàrréquît& 
C*eft ce qu'a dû produire un difcouts (ani réplique t 
Un noble emprcflèmenc , un deflcin héroïquç 
De (âuver un ami que Pon croyoiç perdu. 
C'çft à Madame ;t enfin ^ que çô retour eft du, 

A ç An t lé 

vertu /ans égaîe f ô génereufe amie î 

Le NoTAXR?y^ raproàhafti dutifid^AcAnti 

^H9$ 4ir riante 

Vous ayles fait paroitre un peu d'antipathlCf 



C O M E DI K |ï2 

Waîs vptt'c père parle , & vons vous foumettés^; 

Vous voulés, en bon fils , fuivre fes volontés. 

Il vous en tiendra compte. On f^ùt que cela coute^ 

€ R B M o N. 

Mes volontésf? 

Le Notai rb. 

Eh î ouï , vos volontés , 4ns doute. 

C R E MON. 

* V 

Cet homme eft poflèdé de quelqu'e(prît pervers, 
' Qui le force à penfer toujoiirs toat de travers. 

Le Notaire. 

Je fcns bien le plaifir que cela doit vous faire.» 

C r E M O N. 

Vous ne vous trompés pas ( à part ) il faut fortir d'affaire* 
Oui , Je confèns. 

Albert. 

Madame a fçu (e (urmonter. 
Son exemple eft tropbeau pour ne pas l'imiter. 

% Lisette bas. 

Ce cœur , qui fe fijrmonte , eft bien malade encore. 

A c A NT E ^ Claricei en tenant la 

main de Milite 

J'obtiens, dans ce moment , Mélite que j'adore% 
Ce bien inexprimable a d'autant plus d'attraits, 
<ije j'ai cru dans ce jour la perdre pour jamais» 



fil ^ l'AMITIE* RIVALE^ 
M^s,qn'îlfnc(bic permis^ Madame 9 de le dire | 
Au milieu des cranfports (jue Mdice m'in(pire« 
Sans rocce aveu » cehien deyenoit imparfait* 
Jeuile craint mon bqnhçuç p $ fp\^ ne Teufliés fait^ 
£t je viens d'dprouvec > que fi Tamour remporte^ 
Si TA mour peut dompter Pamitid la plus force : 
Du moins , impâ:ieu(ê , ^ puiflâote i Qm tpur » 
l^'Amicié dans un cœur , peut balancer T Amour 1^ 



jiFfROBATION. 

... ..•.'. " ' • •> 

Ai lu par ordre de Monfôgoeur le Garde des Sceauf 

_ JJ Amitié Rivale Comédie v je n'y ai rien trouvé qîA 

puiflè en empêcher rimpreilîon. A Paris ce l ). Decembrd 

*735- 

GÀLLIOt. 
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TRIFILEGE DV ROT. 

• I • 

t 6 U I S par la grâce de Dieu > Roy de France & de Na\^ar/è :' 
A nos amés & féaux ConfelHers , Jesûens tenans nos Cours 
de Parleoient, Mai!(i;t^des Requêtes ordinaires de notre Hôcel» 
GrandrConfeil , Prévôt de Paris , BAiliifs > Sénéchaux , leurs Licu« 
tenansCiyils 0c autres nos Juflkiersqa'il appartiendra^Salur. Notre 
Sièn-amé HûcÙES-ÛANiELCHAUBaRT} Libraire à Paris , 
MoUs ayant fait fuplicr de Iiii accorder nos Lettres de permi/lioa. 
pôuif fiûipreAion d'une Comédie intitulée : VAmtié BàvAlêi 
offrant pour cet effet de la faire impritâer en bon papier & beaux 
tara^iM^S fuiVknt la feuilk in()rimée & attachée pour modèle 
fous le contrefcel des Ptefentes ; A ces caufes > voulant traiter fa- 
vorablement ledit fieur Expofanr , Nous lui avons permis &per- 
mectonspar ces Pré(entes de faire imprimer ledit ouvrage ci-deâiis 
fpecifié , çonjointenienr ou féparément & autant de fois que bon 
llii femblera , fur papier & car adhères conformes à ladite feuille 
imprimée , & attachée fous notredit contrefcel , & de le faire 
vendre & débiter par tout notre Royaume > pendant le tems de 
trois années confécutives , à compter du jour de la date defdites 
Préfentes : Faifonsdéfenfes à tous. Libraires, Imprimeurs & au- 
^es pcrfonnes de quelque qualité 8c condition qu'elles (oient» 
d'en introduire d'imprcâîon étrangère dans aucun Heu de notre 
obéiflance ; à la charge que ces Préfences feront enregiftrées tout 
au long fur lie Regifîre de la Communauté des Libraires & Impri- 
meurs de Paris , dans trois mois de la date d'icelles ; que i'imptef 
fion de cet Ouvrage fera faite dans notre Royaume & non ailleurs^ 
& que l'Impétrant fe conformera aux Reglcmens de la Librairie^ 
& notamment à celui du lo Avril 172 f , & qu'avant que deTex- 
l^^ofer en vente , le manufcrit ou imprimé qui aura fervi de copie à 
rimpreflion dudit Ouvrage, fera remis dans le même état où l'Ap* 
]>robationy aura.écé donnéa, è$ mains de notre très-cher & féal 



^ 



